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COUR D'ASSISES. 



AFFAIRE CASÏAING. 



ACTE D'ACCUSATION. 



} Le conseiller d'cUt, procureur gënëral de Sa Majesté près la coQf^' 
-royale de Paris , 

Expose que, par arrêt du a6 août dernier , la cour a oHonnë la mise tu 
accusation et le renvoi (fevfint U cour d'asâiSeS du dëpartetneot de la 
S'-ioe pour y être jugé suivaot la loi , 

De Edfne-SartiueUCastaing, âge de 37 ans , ixé à Alençoo , département 
de l*Ormé, deraearant â Pjris, rue d'Enfer, n* Si, accusë !• d'avoir, 
dans les premiers jours du mois d'octobre léaa» ^ j aide de substances 
pouvant donner la mort, attenté à la viç de Daoiët-Hippotyte Ballet; 

9^ D*avoir , & la même époque, de complicité avec Gtaude^Louis-Aa» 
gusle Ballet, décëdé, détruit volontairement un titre contenant les dispo- 
sitions de dernière volonté du>iit Dauiél-Hippoly t6 Balkl ; 

3*^ D'avoir dans les dcrnieftj jours du mois dç mai et te premier juin 
i8a3, à Taide de substances pouvant donner la mort, attenté à la vïo 
dudit Claude- Louis- Aut^usiemllet; 

Crimes et délit connextis prévus par les articles Soi , Son et 459 ^^ 
code pénal. 

^* \^^ Le premier juin dernier e^t mort ^ dans nne auberge de Saint'^ 
Cfoud , un jeune homme qui , deux jodrs auparavant, y était arrivé p^ar les 
{)eûtes voitures , bien portant , sans domestiques et en compagnie d*un 
bCul ami dé son âge. 

La maladie qui l'emporta avait coiimiehcé subitement le soir du ven^- 
dredi, 3o mai, lendemain de son arrivée, immédiatement après avoir 
bu dti viu chaud. Elle re^ldubla le saimédi'matin après avoir pris nn4 
tasse de lait froid. Elle devint une agonie le même jour , quelques mioU'^ 
tes lèpres qu'il eut avalé une cuillerée de potion calmante; dés ce nio- 
ineut il perdit connaissance. A expira le dimanche , à une lieure après 
ïnidi , s^ns l'avoir recouvrée; 

La maladie parut eitraordinalré, sa inarche bien brusque , la catastro^ 
piiie effrayante. 

Le défunt avait exhalé son dernier Soupir lolû de' tous les siç'ns, dant 
léâ blés de son compagnon de voyage. 

Lé vin chaud , le fait froid , la cuillerée de potion calmante , bii avaient 
,^(é administrés par ce dernier. 
' Avant qu'on sût rien de pfuâ et durant cette cbarte maladie en en ob« 
seryaut les symptômes, et après son iàsue en en appréciant les* cirçous^- 
tances, aubergistes , médecins, voisins, tout le monde' fut frappé destu* 
peur. Tout Ae monde s'^t^it demandé ce que cela signifiait et ce qu'étaient 
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Des soupçons affirett¥| quoique vagues-encore , sVlevèrent sur celui qui 

sorvivfiit. 

Une circoDStance vint , tout k coup , leur donner plus de gravite. On 
apprit, avec une sorte de terrenr qoe le ienne humme survivant , était 
légataire universel du jeune prédécëdé et que celui-ci était riche. 

Même avant celte découverte, les médecins du mort, auxquels, selon 
leurs propres expressions, les circonstances du décès paraissaient eêctraor^ 
dinaire$ eixonfre Vortire naturel descAoset^ avaient crn* que la justice 
devait prendre Connaissance de cette afF^ire. 

Le nouvel incident rendait ce devoir ^us impérieux. La justice vintel 
examina ; voici ce qu^elle découvrit: 

Le mort était Glautle-Augusle Ballet , avocat , âgé de aS ans et fils d'un 
riche notaire de PAris ; 

Le vivant était Edmc-ManueV-Castaing , âgé de a? ans, issu d*une fa- 
mille honorablement placée dans la société, quoique peu riche ; il était 
docteur en médecine. i 

Castaing avait reçu Téducatibo que comportait la position de ses pa- % 
rens. 

Après ses études finies, «omiiie il fallait vivre , ils voulurent qu'il prit 
un état; il choisit celui de médecin. 

Beaucoup de tems est nécei^aire dans cette profession pour s^tnstruire 
et pour se former une pratique. Les bénéfices d'abord y sont à pea 
près nuls. 

La grande ressource de la famille consistait dans les émolumens de la ^ 
place du père de Castaing. Sur ces émolumens roula long- tems , presque 
exclusivement, Vexisteuce de six personnes , savoir : le père, la mère et 
quatre enfans. C'est sur ces émolumens que ce père fit, à son fils le mé* 
aecin , une pension pour subvenir à ses besoins. On ne sait pas quelle 
elle était. On s»it qu'elle devait être médiocre, 

Çasttting, même exempt de toutes passions, se trouvait donc nécessai- 
rement dans une position gênée Sa géiie dut être plus grande encore , 
s'il n*eût pas le bonheur d'échapper à des liaisons qui ajoutaieiït k ses be- 
soins et à ses dépenses. 

C»staiog , d'ailleurs , ainsi que le prouve une correspondance qui est 
sous les yeux de la justice, est né ardent, impétueux, plein d'ambition. 
Il a toujours été dévoré d'un violent désir de faire fortune Un tempéra- 
ment très-vif doit l'avoir entr>«îné, déjà , dans de très-grands écarts. On- 
lit , en effet , dans une lettre saisie chez lui , que sa propre mère , il y a plu- 
sieurs années , en disait des horreurs ; cesmuts sont écrits en toutes lettres 
dans 1» missive. 

Quelles étaient ces horreurs? 

Par respect pour la nature , on n'a pas dû interroger ta mère: 

Far méoag ment pour une grande passion bien malheureuse, on n'a 
pas voulu ifilerroger Tauteur de la lettre. 

Ou ne peut donc savoir quels étaient, au juste, les griefs qui arrachè- 
rent a U mère une aussi sévère expression. 

Le père était aussi très-mécontent de la conduite de son fils. Cest en- 
core aans les papiers de ce dernier qu'on en a trouvé des preuves. Une 
lettre de ce père lui reproche bien vivement et la vie licencieuse à laquelle 
il se livre, et les amers chagrins dqnt il abreuve le cœur de son père et de 
«M mère. 

Telieest, pourtant, Torganisation humaine, que les défauts ont aussi 
leurs qualités, 

Cet'e nrdeur de Castaing , qui , tournée vers lé mal ^ pouvait produire 
des vices ^ pouvait, tournée vers le bieui produire des vertus. Elle en- 



Xèo^ra rhezjQÎv une grande application au travail. Fût-ce soif d&fairi 
fortune ?nU-ce gp4t dé la science ? It est certain , du moins, qu'il voulut 
devenir un honrune distingue dans son état; et pour arriver à ce but, il 
se livra jà des éludes aussi opiniâtres qu'éleudiies.. 

Il voulut savoir et approfondir la jphysiolbgie , ranatomie-, la bota- 
nique , la chimie. Une multitude de cahiers trouvés dans ses papiers , tout 
couverts dfe ses observations et-cke ses exicails , attestent la> coofttance de 
ses recherches de tout genre, relatives à ces sciences diverses. Aru milieu 
de toutes ses éluciibratians^.. oanf peu fcs'enipêeher^ après le déplorable évé« 
nement qui (tonne lieu k h présente instruction, de frémir , en remar- 
quant que ce jeune adepte avait aussi fait reposer son attention sjur les 
poisons. £1 étudiait leurs difi^centes espèces, leurs effets , les traces dé- 
nonciatrices que lies uns kissaieni dans les parties du corps humain qu'ils 
avaient attaquées ^ tandis que d*autpes , aussi cniels, mai» bien plus per- 
jRdes , ne laissaient »pi*ès eiut nuls vestiges qui pussen^les rendre percep- 
tibles à l'eBiI de ranatomifite Ifs plus eiercé. II. était enfin arrivé à la fu- 
neste connaissance^ <)ue tels poisons n^igissent qu'à l'égal de eertaÎDes 
maladies et en ne sigr>f«^ant leur passage que^par des symptômes identi- 
ques avec ceur qu'aura ient^offèrts^aipres la mort, cesmâmesmaladies dans 
les corps d'os sujets qui avaient succombé. Gela résulte cl -arement des 
pièces trouvées ches Clstaing. Plusieurs de ces pièces q<>i font partie d'un 
grand travail sur la matière médicale, traitent des poisons-, de leur nature, 
de leur action. Quant à leur nature, Gastarn g les divise en minéraux , ani- 
maux et végétaux Quant à feur action, il établit qu'il y<en a dei(xmr*des : 
le premier est celui qui- est k peu- près commun à tous les minéraux: 
« Désorganise le ti^^su-suc lequetil est mis imméliatement en rapport. » 

Le second, et c'est ceîui qu'on remarque en général , des poisons végé- 
taux , étend son action « au loin sur telet tel organe, sans que^nous puis- 
sions irQuueruM sefi>b trace de^ désorgatmatien , dernière circonstance 
qui nous laiisfi ignorer comment il agit n 

Auà!»i un pomt bien certain , c'est quoGastaing savait très^^bienet peut- 
âtre trop bien , que certains poisons ne laissaient aucune- trace. 

Ge n'est pas assurément que l'on veuille prétendre que Gastaing avait 
des intentions crimint:11es quand il* se livrait à ces dangereuses études. 
H serait trop afïreux d'avoir à supposei^une scélératesse auisi profonde. 
Trop malheureusement pour lui , Vaccusation n*a pas besoin d'aller jus- 
ques là. G est avec innoœnce sans doute qu'jl se livrait à ces recherches ; 
eest avec innocenceet sans but, du moins, qu!il s^initiait dans, toutes 
ces funestes connaissances qui , reoueilUes par un pervers, pouvaient lui 
donner une- si redoutable puissance sur la. vie de ses semblables. C^ 
études quM faisait sont celles-là mêmes auxquelles set sont -appliqués 
tani d'illustres savans.qui, comme lesBoërhaave, les Bêcher , les Houelle, 
)es Lavoisier , ne s'en sont servis que pour devenir les bienfaiteurs de 
l'humanité. Tout est bon aux bons. Tout aux^méchans est moyen de 
nuire. Gastaing ne s'enfonça pas dans ces secret$ de science, peut-être 
pour en faire un mauvais usage;.mais sans qu'il l'eût prévu, le tems arriva 
,011 il est possible qu'il ait tenté d'abuser de »es triâtes connaissances. Suc- 
comba-t-il à la tentation ? il s'était armé et ce n'était pas pour servir ce 
crime, mais ce crime vint à lui et le trouva tout armé. Que fît-il de ses 
armes alors? il faudra le voir toute l^'heure. 

Trop heureux, Gàstàing, au reste, si son esprit avide d'instrnction 
de tout genre , s'était laissé absorber par cet amour dominaot des sciences 
et avait exclusivement retenu l'idée ae se frayer une route à la fortune et 
à la considération par des moyens q«t'avouaient également l^hooneuc«tla 
vertu ! 
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Mais îl coQoaUsaît d'aofres goûtb, ei de désordre en désordre , il arma 

, à une passion qui pût , par la détresse qu'elle pioi^uisit . lui inspirer des 

idées que peut-être, dnus une situation meilieure . il u'i ût jamais conçues ; 

bien efirajant exeip pie et bientnible leçon de» horribles fruits qui 

peuvent naître de }a licence des mœurs ! 

Castaing, comme an Ta vu» n'était pas riche. Il retirait à pci»^ quel- 
'Cfue fruit de frontraweil* 

La pension quc; lui faisaient ses parens était modique. 

Il vivait chez eux; s'il tût pbëî à la sagesse p^iternefle , il en avait as^ez 
pour lui , pour lui seul et pour attendre que trs bénéfices de sou art le 
missent un peu plus tard en état de fonder uu ménage. 

Malbeureiisemen^, déj4 ce ménage était tout fondé. Castaing avait une 
maîtresse très- pauvre eM^irmême, et si pauvre qu'il était obligé de venir 
i sou secouis pour Taider A se soutenir, elle et trois enfaus qu'elle avait 
d*un mari qui n'e^iatait pliis. Il en avait eu lui-m|nie de^x autres enfans. 
Ses hesoiris personricls, ceux de cette femme, des enfans de celle-ci 
nés du mariage, de Iftirs enfans nés de la débauche, formaient une 
masfe de dépenses à laquelle tout naturellement il ne pouvait sufGre. 
Ca&taing était d'autant pluf lournaenlé de cette idée qu'pn voit par la 
correspondance même qui a été trouvée, que sa passipi) n'était pas une pas- 
sion commune. 11 faut le dire en sa faveur parce que la vérité l'ordonne. 
Ce commerce très^blâmable assurément pour son irrégularité, ne méri- 
tait pas du moius d'autres reproches. Ce n'était pas de la débaiiche gros- 
sière : c'était une union des coeurs autant que des sens. C'4st»ing idolatrii^it 
la mère, cju'il appelait sa femme. Il idolâtrait ^es dev^x enfi^nç. Ce^ trois 
êtres chéris, comme il ne ce^se de les appeler , occupaient loutt^s ses pen- 
sées avec ur>e violence peu ordinaire. Il ne rcvait qu'à eux trois ^ qu'aux 
mojeus de leur assurer une exi^^ncp. fi Que je voMdrf«is, diaait*M à (a 
» mère, t offrir une existence dipie d'une am^ cpmme la tienne • ^ ^ J'di 
» un si grand besoin, lui écrivaitTJl un aulre \owç, que la fortune me fo- 
» vorise! u Une autre fois, il liii disait : ($ Conserve^ bien précieusement 
> tout ce que te te dis. ...... c'est ainsi que tu m'encpurageiras è m^ 1î- 

» vrer k mes travaux et aux moyens de former notre existence et celle d^s 
» chers petits êtres que chaque jour , etc. » 

Si elle se livrait à de trop vives inquiétudes sur le sort de leurs enfana, 
îl lui protestait de ses efforts pour le fixer. « Ne perds pas courage , loi 
» disait-il , mon E. . . . , je fais ce qui dépend de moi pour nous donner 
» une existence qui puisse assurer celle de nos ohers eelans, mais. je t'en 
» conjure , ne te livre pas à des idées qui te font tant de mal. » 

Enfin sa maîtresse se plaignait-elle de ne pas le voir assez? « Comment 
» faire autrement? s'écriait-il, si je pouvais me livrer à mes occupations 
1^ et être près de toi , je serais bien heureux. Si je travaille , c'est par I*e5- 
» poir d'arracher è un sort pénible trois êtres auxquels jje suis entière- 
» ment uni. Si je n'écoutais mie le senti.iied du bien-être actuel , je res- 
« terals près de toi; mais s'il vient nn lems de détresse, oii seront nos 
» ressource^ à tous quatre? que devenir? 

C'rst à dessein que le procureur -général rapporte en détail ces premiers 
dpanchemens des inquiétudes de Castaing, inquiétudes honcêtes d^os 
leur principe , légitimes dans leur but , et qni probablement , si ^lles fus- 
sent nées au sein d'une union consacrée par la religion et par la morale , 
fussent toujours restées telles, tandis que, sorties du vice et dénaturées par 
les principes avec lesquels familiarise la débauche , elles ont pris U^ d4ve- 
loppement trop bien expliqué par rinmiMjilé de leur source^ 
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- Ain5i eH r^vëlalioni appreiiBent deux vétttéê : 

La prefiiièiv est de fait; Elles enseignent pourc^uoi Gkitaiog l'eit rendit 
coupable dti crimes odieux. 

La «econib esl de Jocirioe, et II importe de la remarquer pour efTrajft, 
d^us riiiférêl de !a sociëlé, 1 s araes f&ibles du d«#figer de se \àkaât ipal- 
Irlsor p^T d s perichans contraires hux mœurs. Les vices .conduisenlt aux 
forf<)itâ , et c'est par le mépris des lois, de la décence pubKque que ç^ah . 
ineuoeni Us empoisonneurs et les brigands. 

Ainsi ces mois et ces idées » détresses! quel avenir! oii soiittios res- 
sources ! que devient)! ont ma maîtresse et mes enfî«ns \ retentissaient sans 
c^sse »ux oreiUes de Castaing et sans c4sé agitaient son imagination. Déjà 
il cherchait à conjurer ces malheurs qu'il entrevoyait en perspective prtr 
î'opiniâirelé avec taquelle il se Hv»ait au tr^iVall. Mais ce travail ne pro- 
duisait ricH o4i que peu de chose. Quand produirait-il ! Il s'était avr^è à*C1e 
qui! psrait, d'un moyen qui pouvait être plus promptement fécond, et 
c'est encore daq« sa correspondance que se trouve ta preuve' qu'à la fin de 
1831 il avitit tenté danâ sa famille un vovage dont te but paraîssait è<t*e 
d'obtenir des avantages de quelques-uns de ses parens.Eu efret, ôiHît dan^s 
une de ses lettres ce qui suit : a Laisser femme et enfans au luometic où 
de4 peuits de tout genre viennent fondre 6i\r mon E. . . . Moi-même ausi^ 
peu heureux et dans limpossibiltté de me rendre utile k celte que j aime 
plus que mi vie ; être forcé de faire un voyage dans ces meJnes circqnV 
tances et avec la presque certitude que ^on Dut ne sera point attemf. % 

11 paraît qu'd ne le fut pas. 

Après ce voyage , Castaing resta anssi pauVre qu'auparavant et toujours 
aux expédiens pour faire face a ses dëpeusei..' 

Son malaise était tel que dans les papiers saisis cbe2 fuî, nu trouva 
toute une liasse relative à un billet de 600 francs qu'il avait endossé 
en 1818 par obligeance pour un de seS cailiarades. Le billet était échu en 
|8ao ; le camarade ne put p^s pa^er , Castaing non plus. Casfain'g coiiHK 
menç» par obtenir des dçlais successifs; le créancier s'impatienta et de- 
vint plus pressant. Castaing et sa mère ne surent oh donner de L tête. 
Toute modique qu'était la somme ils ne pui'ent la trouver. Ils avaient 
pourtant un grand intérêt à pajyer , car, d un côté, Castaing était obligé 
de se cacher devant les poursuites qu'on fdisa>it contre lui ; et d*ua autre 
côté, tout prêt de prendre le bonnet de docteur, la Faculté à qui avait été 
dénoncée cette dette, refusait de le lui donner tant qu'il serait exposé 
aiix çontraîoies, La mère et le fils sVgitèieot en tous sens pour faire 
ressource ; ils pensèrent mêaie à s'adresser à un grand fonctionnaire à 
qui ils siipposaient beaucoup d'asceodimt sur le père de leur débiteur , 




de payer; je ne puis continuer de pa*$ser mes examens... La Faculté ne veut 
p9t»m'»dri^ttre... Telleestma position affligeante. Ily vàdauscettecrrconso 
lance de mou existence à venir.... Ma mère se joint à moi pour vous sup- 
plier de daigner prenilre en considération la situatiob pénible on je me- 
trouve plonge.... Uélivrez-mot du chagrin qui pèse sur moi ; jesuis con- 
traint de me soustraire aux poursuites. » 

La mère écrivait de son côté : « J*aurais voulu que la fortune eût pu> 
nous mettre , mon mari et moi , dans le cas de ne rien réclamer du père ^ 
mais Tai quatre eufans, mon mari est loin d'avoir augmenté ses revenus... 
Mon fiiU ne vous a pas encore exprimé assez vivement la position dans 
laquelle il se trouve et que je partage avec d'autant plus d'amertume, etc. » 
Toutes ces sollicitations ne produisireul rien. Castaing fut, à ce qu'il pa<- 
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rait I plus heareuz avec le créancier. Celui- crsuspendit quelquetems se». 
poursuit,«s ; inaîs au milieu de i8aa il. se fâcha, Castaiog ne put plus re- 
culer , il fallut faire un effort. Cet efibrt de payer 600 francs aioulait 
k rëtatde gêne habituel, de U famille. Ou reconiinença donc les sollicita- 
lioDS auprè» du grand fonctionnaire qui, le 36 juin iSa», répondit enfin 
k Castaing, que tous les rooj^eus de persuasion avaient ëchoué et que le 
père refuSctit absolumont de rien payer des 600 francs. 

Quoi*qu*ii en soit, ce qu il impoi te seulement de remarquer, c*est que ce. 
même homme qui ne pouvait trouver depuis plus de quatre ans dnns ses 
propres moyens, ni dans ceux de s» famille, asstz de ressources pour 
ittice face à une dette de 600 francs , qui pour un embarras de 600 
francs frapptiit à toutes les portes , couHalt sa détresse mèroe h des 
étrangers , implorait des protections pour en être tiré , disait que son 
av/snir même dépeudail du remboursement qu'il sollicitait avec une cha-' 
leur» bien propre en effet à. attester son impuissance; dont la détresse 
eoiUinuait même au mois de juin i8aa, quatre mois après , c'est-à-dire au 
mois aoctobredela même année, était devenu ricbe et propriétaire de 
|;i*os capitaux, et que sans succession recueillie , sans libéralité exercée^ 
envers lui , sans bénéfices de nulle sorte faits ni dans son èt«*t ni sur 
des spéculations ni même au jeu , il prêtait vers c*; teins , 3o,ooo francs 
k sa mère et plaçait sous des noms supposés au au porteur 70,000' ff a ucs. 
dans les fonds publics ou autrement. 

Comment oe chingemeut miraculeux s'était* il op^'ré dans, la fortune de 
Castaing? c'est ce qu'il Lut chercher. 

,G. 2 Ici commence un autre ordre de faits ; 

CjiStaing s*était lié avec la famille I>aliet'donl le chef avait exercé avec- 
beaucoup d'honneur , pendant loog-tems, les fouclious de notaire à 
Paris. 

Celte famille se composait il y a deux ans environ desix individus; le- 
père, la mère , un oncle, une fîilé d'un premier lit mariée au steur Mar* 
tignon, commerçant , et deux fils d*un second fît ; Tainé appelé Auguste 
et le cadet Hippolyte Ballet , tous doux avocats. 

C'était surtout avec ces deux, jeunes gens, tous deux plus jeunes que 
lui, queCastaiug avait contracté amitié. II voyait aussi IfS parens qui 
laccueillaient comme les pères étinères accueillent, en général, les amis 
de leurs en fans. 

La mort se mit dans cette famille. M. et Mad. Ballet moururent h cinq 
mois l'un de Tautre. Uonc.le est mort aussi dans ces derniers tems. M. et 
Mad. Ballet laissèrent à leurs enfans une fort belle forluue qui se pj*rta- 
gea entre eux trois , à cause de la différence des lits , dans des propor- 
tions inégales, et dont la plus grosse part se disUribua entre tes deux, 
frères. . 

Leur grande aisance n'était pas une raison pour dégoûter Castai 12 g^ 

2ui était pauvre, de leur amitié. Castaing eut des rapports intimes,^surtout 
'abord avec Hippolyte. 

Hippolyte était valétudinaire. Menacé de phthise pulmonaire , par son 
eut même il devai) être disposé à s'attacher davantage à ua ami , qui , 
comme Castaing , pouvait lui être d'autant plus utile par ses connais- 
sances en médecine, que l'ami et le médecin ne faisant qu'un , la ten- 
dresse du premier devait encore ajouter an zèle du second. On sent 
même que quand la jeunesse de Castaing eut fait penser à Hippolyte 
qu'il convenait dé confier le soin de sa santé à des hommes plus mûris 
dans leur art, Castaing n'en était pas moins précieux pour lui , surtout 
s'il en était véritablement aimé , à cause de la sollicitude intelligente et. 
de tous les momens qu'il apporterait à réaliser les prescriptious de ses 
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«anciens; et qu*AVoîr aÎQsi soiisla tnain le médecin et rantii à la fols, eé ' 
devait être pour lui une grande ressource etuue raison d'aimer celui près 
^equi il la trouvait. 

Au3si raimait-il beaucoup et Castaing avait-il liA grand ascendant sur 

lui. 

^ 3. Hippolyte avait eu aussi de Tamitië pour son frère; mais vf*rs ce 
tems-U iné(n€ cet attachement s'était beaucotip refroirii. Fût-ce ressenti- 
luent de quelques préférences maternelles dont Auguste avait été robjet ? 
fât-ce raéconlentcment fomenté avec perfidie entre les deux frères par un 
méchant habile qui se serait promis d'en tirer parti pour sa propre fortune ? 
"fàl-ccen^n véritable déplaisir qu'inspiraient au sage Hippolyte, la vie 
très-dissipée et l«s prodigalités d'Auguste qui avait des maîtresses , des 
voitures et des cbeviiux ? . ^ 

ici l'on en est réduit à conjecturer. 

Ce qu'il y R de bien certain c'est qu'Hippolyte, dans les tems voisins de 
sa mort, confia successivement k plusieurs de ses amis , aux uns d'aborri , 
•qu'il voulait faire un testament , aux autres ensuite qu'il avait f-iit un 
testament , et que par ce testament, il portait une grande atteinte aux 
droits légaux d Auguste. 

C'est ce qui résulte en premier lieu de la déclaration d'un sieur 
L> bref , jadis long-tems maître-clerc du sieur Ballet père, et ayant, ea 
raison de cette vieille intimité, conservé la confimce dès deux fils , qui le 
consultaient volontiers et par une sorte de routine , sur tout ce qui avait 
rapport à leur fortune. 

de sieur Lebret a déposé que huit ou dix jours avant son décès , Hip- 
polyte lui avait dit qu'il voulait faire un testament ; qu'Auguste dépen- 
sait toute sa fortune ; qu'il lui laisserait quelque chose, mais' qu il lui ôte«- 
rait les moyens d'en disposer. 

C'est ce qui résulte aussi des déchratious des sieurs Bidault et 
Raisson. 

A Raisson , Hippolyte a confié qu'il ferait des dispositions au préju- 
dice d'Auguste son frère. 

Il a dit ï Biflault qu'il avait fait son testament et qu'il Uissait toute sa 
fortune i madame Martignon , en réservant à son frère mille francs de 
rente viagère. 

L'existence de ce testament est d'autant plus impossible & révoquer en 
doute , que Castaing lui*^même a déclaré î plusieurs personnes qu'Hip- 
polyte l'avait fait, et qu'il^ déshérit'4it son frère. Le sieur Lebret , les de- 
moiselles Dossion et Percillié, ont formélleraent décUrëè la justice que 
Castning l'avait dit devant eux. 

Auguste Ballet a également confessé à plusieurs peT^onnes qu'il avait 
vu et tenu ce testament après la mort de son frère. 

Il l'a dit è mademoiselle Perctllié ; 

Il l'a dit au sieur Rnisson ; 

Il l'a dit au sieur Prtgnon ; 

Quoi qu'il en soit , il est certain que ce testament ne s'est pas retrouvé 
dans la succesaion d'Hippolyle, lorsqu'elle s'est ouverte par son décès ar- 
rivé le cinq octobre i8aa. ., . 

Comineiit ne s'estrit pas retrouvé? c'est ce qu'il faut essayer de péné- 
trer lorsqu'on aura rendii compte des ciroQitotanees particulières qui se 
rattachent à la mort d Hippolyte. 

$. 4 Ce jeune homme étsiit attaqué , comme on l'a vu plus haut, d'une 
phihisie pulmonaire, ce n'est pas cependant delà phthisie pulmonaire 
qu'il est mort. 

Au milieu des progrès de cette maladie non arriirée encore k son terme, 
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on trè»-brasqna accident morbide est survenu , qui a empori^ Je malade 
encjuaUe jours, comme depuis» squ ftèr^ Auguste, a été emporiâ eu. 
trois jours. 

GasUiug fut auprès ide lui penclaot lotit le tenus de celle courte mula- 
die, comme depuis, il fut auprès d'Auguste; durant la maladie très- 
courte qui termina sa ^ie; et ii ne le quitta pae les trois dernières nuits. 

Hippo)^ te, comme Auguste , ejcpira dans les bras de C4(st>iing. 

CastaÎDg, au reste, donnait, à son ami Hippolytc , les doubles atten- 
tions de Tart et de Tamitié. Au comiueiioeiiieui de leui'conuais^auçe il ne 
venait qu'une ou deux fois fuir semaine ; 

Quand sa santé empira, il y yenutt tous les jours , plutôt deui fois 
<iu*une* 

Il m ngeait avec Hippolyte. 

Uippolyle même éprouvait un tel besoin» de sa présence et de ses soins , 
<|Ue souvent et pour qu'il fût dehors le moins de tema p<issible, il fai 
prélail son cabriolet «fin qu'il tît des courses ei vit ses malades avec plus 
de rapidité. { 

Brtf , il avait en lui la plus haute confiance. 

11 prenait bien , de lems k autre , les consultations de quelques méde- 
cins iMmeUv comme MM. L'berminier , Lsauec , St^galas, etc. mais te sui- 
veill^nt habituel de sa santé, c'était son ami Ca&taing ; Castaing était stn 
médecin ordinaire. 

Monsieur le docteur Ségalss vit Tagoiiisant quelques iostans avant 
d'expirer. Castaing ét»it auprès de lui. Sa couteuance frappa le docteur. 
Gasisiog, dit-fl , lui fit Tefi^st d'un aini affligé. L<a servante HltfSta égale- ^ 
ment sa douleur. Cest le même rôle que, plus tard, on lui vit jouer en 
assistant aux derniers m^mens d'Auguste, On saura , par la suite , com- 
ment il faut juger de ces hypocrites démonstrations ; on s^iuia quel sen- 
timent bieii diSerentydu moins de la douleur, agitait ce cœur de Cas- 
taing à l'instant mémeoii ses deux amis reudaientle dernier soupir et du*. 
rant les heures qui précédèrent cet instant funèbie. 

Pour le moment il faut se contenter de remarquer que Castaing resta 
seul dans l'appartemeoi d'Hippolyte. Hippoiyte n'avait que deux (iookÇ't- 
tiques. Ui eutitntère (»'était retirée de d^tuleur et d'effroi dans la salle « 
manger. Par Tordre de Castaing , le domestique alla avertir de la mort 
d'Hippolyte, Auguste Ballet el son be^u-frère martignoD. 

PersfMHien'a vu ni pa voir ce que fit Castaiog dans cette maison dont 
il était resté le mattre. 

On sedemanrle comment il fut obligé de faive avertir le frèreet la sœur 
<l'Hippolyte et comment ceux-ci désertaient le poste que la nature, l# 
ycspect humain du moins et ocrtainement leur intérêt, leur assignaient 
près du lit du mourant dont ils étaient les héritiers ? 

Si l'on en doit croire les deux domestiques ^ Hippoly te avait défendu de 
les recevoir. 

Plus tard on verra qu'Auguste aussi avait défendu ,. si Ion en croit 
Caetaing , qu'on inetrniistt ni sa seeiur ni personne de sa maladie., de pvur 
^u'ite ne vinssent à Si»i»t-Cloudé 

Ainsi Castaing est toujours seul auprès du Ut des moturaos. 

Leurs frères et leut» amia o'j sont jamais* 

Il y a toujours des'vaisonsi pour les en écarter* 

Dans cette première occasion , madame Martig|9<>*dvaitdeman(lé » prié , 
supplid Gastatfig IntHilètte de \vtifetmeUi** de voir son frère. Il s'y reiusa 
opiniâtrement attéguadt toujonra la volonté et la faiblesse du malade. 

Après la mort d'Hippolyte, son frère et sa sœur firent procéder k son 

iraiopsio. Ce proeè»-^oml ooMileto tyM maigctnr» caffaoière spécifique de 
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1a phthisie, mais maigreur, est~îldit au prooès- verbal , iMi{ffîsani€ pour 
faire croire^àia mat t par épuUement. Du reste, les médecins qui procë- 
fièrent à cette opération, au Dombre desquels était Castaii^^ lui-incme, ont 
ëiiuxnérë les divers symptômes remarqués dans le sujet. Ut^e aiitop^iie 
aussi a eu lieu après la mort d*Auguste. Les médecins ont trouvé de i'a-^ 
ualogie entre les symptômes aperçus dans la première et la deuxième, et 
sans prononcer sur la question de fait, ils ont penséqueces funestes s^nip^ 
tomes pouvaient égateoeot être causés ou par certaines maladies naturel- 
les ou par certains poisons. 

%, 5. Ce qui rend cette remarque Irès-importanle, c*est que, vârs ce tema- 
U mémo , Castaing s occupait de l'élude des poisons , manipulait de son 
propre aveu des poisons , et précisément les poisons qui ont pu tuer Hip- 
poly te et Auguste ,. sans qu'il en restât d'autres traces que ces traces com- 
munes à certaines maladies et à ce genre de poisons. 

En effet il avait rencontré , il y avait plusieurs années , dans ses cours , 

un jeune pharmacien , nommé Chevalier , qui se voua depuis à 1 étude 
^_. .. ..r_ V. w... .._„!.... --Cet 




ice 
int 

à Teffet que pouvaient produire , aur descfUenSy les poisons irégélaux* L'on 
sent bien que si le malheureux Castaing roulait dès ce moment l'atroce 
dessein d'employer des poisons pégétaux sur des hommes^ ce u était pas 
des hommes en pareil cas , mais des cbiena ou d'autres a nimaux qu'il de* 
vait seulement oser parler. 

Chevalier n'a pas pu préciser l'époque à laquelle s*est tenue cette con- 
versation. 11 déposait en juin i823 , et il la rapportée i peu près à six mois 
de U, ce qui la placerait en décenibre ou novembre; or, Hippulyte est 
mort le cinq octobre 'i8;i2 : il semblerait donc résulter de ce rapproche- 
ment, que la conversation de la place Saint^Gcrmain-rÂuxerrois aurait eu 
lieu après la mort d'Hippolyte. 

Mais il faut remarq-^^r d*abord,que Chevalier ne fixe pas certainement 
et avec précision l'époque de cette conversation. C'est un souvenir dou- 
teux et efiacé en paitie qu'il livre seulement à la justice. Ensuite on doit 
remarquer encore que, sur un fait d*aussi peu d'importance quanta lui. 
Chevalier , il lui a été i'acJe de confondre les souvenirs et de dater de no- 
vembre ou de décembre ce qui se datait de septembre ou d octobre. A 
côté de la possibilité de celte confusion de claie , se place un autre fait qui 
p^recise dune manière bien autrement. positive et pu* unb preuve maté- 
rielle , l'époque même oii Castaing s'était enquis à Chevalier de lefiet des 
poisons végétaux sur des chiens sur lesquels il voulait , disait-il , fair* des 
expériences ; et cette époque est terrible. Le sieur Caylus, autre pharma- 
cien , a été euten<lu. Il a déclaré qu'en mai i8d3, il a vendu dix grains 
'd'acétate de morphine à Castaing , et qu'il lui in » vendu dix autres grains 
le A 8 septembre de la même année. Le sieur Caylus a rapporté ses regis- 
tres. Ces deux ventes faites à Castaing y sont inscrites à ces drux dates. 

Ainsi dans ces tems qui préc«'dèrent la mort d'Hippolyte, Castaing s'oc- 
cupait de ses recherches sur l'tiffet des poisons végétaux. Il faisait des ex- 
périences sur les animaux. 

£t le i8 septembre i8a3.... Quelle date! le i8 septembre iSaa, 17 
jours seulement avaut la mort d'Hippolyte , Castaing achetait dix grains 
d'acétate de morphine ; douze jours après, Hippoly le est brisquement 
Surpris par une maladie qu'on crut être une ûunioo de poitrine; douze 
jours après, cet ami si savant s'enferme avec le malade ; pendant 4 jours 
il reste seul auprès de lui. Pendant quatre jour» le frère et U sœur ne peu- 
vent stTtTer jusqu'au lit de leur frère. Ce frère , eaftu , expire le Gta« 
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f|uièmeiour, et les médecins en consultant r^ulopsteannenlraieu^Woli^ 
que la mort a été produite par la congestion au cervean , résultat po5si«> 
ble d'une fluxion de poitrine qui survient assez souvent dans lesphtluMes , 
quoique pouit»nt ils n'osent assurer que les symptômes remarqués aprè& 
là niort tie fussent pas les mêmes, si l'acélate.de morphme avait été ad- 
ministrée au malheui eux Hippolyte. 

Une circonstance bien autrement grave encore, vient révéler les sé- 
crètes pensées de Çasiuit>g et sa prescience de l'événement funeste qui se 
préparait. 

Ou verra bientôt , que le fruit qui a résulté pour Gastaing de la mort 
dliippolyte, est une somme de 100,000 fr. moyennant laquelle il a vendo 
k Auguste le testament de son frère. 

Hippolyte était fvappé. Sa maladie faisait des progrès assez lents, et il 

Ï tarait que, sans la fluxion de poitrine survenue tout subitement le 1 ou 
e a octobre , ou bien sans la cause de mort qui se déclara alors , et dans 
laquelle on crut reconniiilre une fluxion de poitrine, il pouvait vivie 
encore plusieurs mois. La catastrophe, en ce moment, ne paraissait donc 
imminente pour personne. 

Toutefois ce que personne alors ne savait, Castaîng le savait. La de- 
moiselle Percillié, artiste dramatique , qui vivait dans une intimité très- 
étroite avec Auguste Ballet , et à qui cette intimité a donné de fréquentes 
occasions d'être instruite de beaucoup de particularités reUtive» à ce qui 
se passait alurs , a déclaré que la veille même du jour 011 Hippolyte tomba 
malade de cette courte maladie de auatre jours si peu prévue, Gastaing 
entretint Auguste du testament d'Hippolyte ; lui dit qo'il soupçonnait 
Lebret d'être dépositaire d'un double de ce testament , et qu*il savait d'un . 
clerc de notaire , qu'il ne voulait pas nommer, mats qui était un deses 
amis, que Mariignon avait promis 80,000 fr. à Lebret, s'il venait à hé- 
riter d Hippolyte. La demoiselle Percillié ajouta qu'Auguste demanda 
sur-le-cbamp ce qu'il fallait faire pour empêcher le projet de Martignon ; 
et que Gastaing répondit qu'il ferait les démarches nécessaires auprès de 
iuebret. 

Ge n'est pis le moment d'apprécier tous les détails de la manœuvre 
employée par Gastaing pour arracher k Auguste une somme de 100,000 
fr. eu écb^ngede ce testament attentatoire aux droits d'Auguste. 

Le procureur général ne veut faire observer en ce moment que deux 
points : le premier, que la mort d'Hippolyte devait produite et a pro- 
duit, en effet, à Gastaing 100,000 fr. ; te second, qu'aux approches im- 
prévues pour tout autre , de cette fluxion de poitrine qui cinq jours après 
faisait écnoir les 100,000 fr. Gastaing savait qu'il était tems de préparer 
la machine d'oii devait sortir pour lui cette grosse somme. 

Comment savait-il qu'il était tems- et grand tems ? c est à la conscience 
des jurés qu'est confié le devoir de répondre à cette question en rappro- 
chant ce fait de toutes les autres circonstances qui prouventque Gastaing, 
dans ces circonstances-là même , étudiait l'effet des poisons végétaux sur 
les animaux , faisait provision de cette espèce de poison , s'emparait des 
derniers momens d'Hippolyte et étSit auprès de son lit épiint le dernier 
soupir qui devenait pour lui le sigual de la conquête d'une opulence 
inespérée. 

Il est juste dédire toutefois que la demoiselle Percillié, qui paraît avoir 
une grande' vivacité dans les idées, a varié quelquefois sur les faits , sur 
les époques et sur It'S détails. Ainsi il résulterait de ces variations, que ce 
-n'est pas Gastaing qui a ainsi parlé devant la demoiselle Percillié , mais 
que ce serait Auguste lui-même qui lui aurait dit, peu de jours avant la 
footrt de son frère , que Gastaing l^i avait parlé du testament d'Hippolyte 
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ta de ses.efibrt«de-ri>î., Câfltaîog, pour le faire révoquer, et que ce ne 
serait que depuis qu'elle aurait en tendu, raconter l'anecdote des quatre* 
lingt-inUle û'anc». 

Xoules ces variations » d*aboipd , sont na tutelles, ce sont le;s témoins 
qui îtLventepI, qui se souviennent de tout avec précitton ei avec ex«cti»> 
lude mathémstiqiie^ 

Le$ témoins vraif h la connaissance desquels se sont passés des faits 
de peu d'imporiaoee pour eux., se souviennent des masses et des à 
peu près d'époques ; les dates ûies eV les détails: rigoureux leur échappent. 

Loin dono que^la timoration de la demoiselle Percillié , par rapport à 
h date , doive déppuilUc cetle date de la«préfixion que la demoiselle Per- 
cillié avait d'iibordcru devoir luLassiguer, elle- la lui laisse entièrement si 
d'autre» circonstances. l'établissent. Or, troi» remarques très-importantes 
sont & faire sur cetle piutie du. témoignage de la demoiselle Percillié. 

1*^* La demoiselle Percilllié n'invente pas le fait de Tassertion de Cas*- 
laing, que le sieur Martiguou avait offert à Lebret 80^000 ftancs ou une 
grosse ^sorame quelconque pour se faire assurer , par uu testament soi- 
gneusement conservé, l'entière succession d^Hippolyle : car plusieurs té- 
moins ont entendu Gistaing raconter devant eux, de sa propre bouctie , 
cette prétendue histoire. Lp femme Qurand., Veyrat, la femme Piat et la 
femme Dubois , en déposent^ 

a'. Ce qui. résulte , en somme des déclarations de la demoiselle Percillié 
et de beaucoup d'aulresv témoins , c'est que très-peu de letns avant «I9 
fluxion de poitrine, Castaing s'agitait beaucoup pour faire croire à Au- 
guste qu'il avait déterminé Uippol^te à supprimer un double du tessa- 
ment qui était en seë mains, mais qu'il y eu avait un autre entre les mains 
de Lebret. Or, ce quLimporte ici , c*e»tde>savoir que Caslaiogse donnait 
tous ces mouvemens dans un tenus oit. personne ne «e dt^utait encore qu'il 
Bit nécessaire de se hâter et oit, pourtant., comme l'événement Ta prouvé, 
il y avait urgence réelle d'agir en ce sens pou» ceux, qui avaient le don 
de lire dans, l'avenir , puisquerquflqjjes jours- plus tand la cata'»trophe 
qui rendait ces mouyemens. nécessaires allait avoir lieu. D!oii Ton est 
forcé d'induire qAie Castaing<agiftsait conunes'il en.avaix.su plus>.que tout 
Jeiinondi?. 

3°. C'est que malgré les incertitudes de la mémoire de la demoiselle Per-. 
cillié, et puisqu'elle est certaine d'avois. entendu Castaing parler de l'a*- 
necdote des 80,000 fr. , il esl^^vident qu'elle en a ouï parler, comme elle 
l'a d'abord dit.avant b mort dllippoly^ et non apiès ;^c'est la. nécessité 
même des choses qui. le veut ainsi. 

Cette anecdote des 80,000 fr. est une pure invention de Castaing. Jamais 
1$ sieur Martignon et> sa femme n'ont oflèrt à Lebret 80,000 fr. , ou telle 
autre grosse somme, pour, conserves- et ftiire* valoir le testament à leur 
profit., par la raison toute simple que* iamâis Lebret, comme cela sera 
pxouvé toute. l'heure, n'a eu de double de testament en sa possession. 

Celui qjù av<iit , soit- la seule minute du testament qui ait jamais existé , 
soit uu double de ce testament; ^ 

Celui qui ^ dès avant la mort d'Hippolyte ,_ arrêtait la résolution de le 
vendre à Auguste ; 

Celui qui voulait le lui vendre 100,000 fr. ; 

C«flui qui ea a. reçu dAuguste ce prix.de 100,000 fr. , comme cela sera 
ajussi établi bieuiôt ;. 

C'est Castaing. 

Dans quelques momens il sera irrésistiblement prouvé que ce marché 
de la vente du testamentmoyennant iqo,ouo h*, a été conclu le jour mêm^ 
dé la mort d'Uippgiy.te et peu d'hepre» pprès qj^'il venait d'.expirer. 
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Or, en parlant de ces faits comme dëmontrës , et on peut les admettre 
comme tels , car luut à l'heure la démonstration en sem pleinement a c— 
qîiise , il devient évident que. Castaing a r»coDlé i'anecdoie de> 80,000 fr. 
«vaM la conc'nsion du marché de la vente du testament moyennaat^ 
i<oo,eoo fr. pnisqoc les causes doivent précéder les effets, et que le'men^ 
sorge di^s 80,000 fr., n*avail été inventé que pour amener ce marché de 
s on, 000 fr. 

£n effet , Gastaing, poursuivi par la cupidité, avait arrêté que la mort 
d'flippoly'è lui produirait 100,000 fr. 

il savait ou prévoyait out dans quelques )oursHippo}ytCD'ektstera?tplus. 

Il voulHit que le marctié des 100,000 fr fût con<!lu le jour même de la 
mort; il fallait donc y préprirer Auguste; cela nVt«*ft pas fi^île. 

[jA succes.-ion d'Hippotyte ve valait en tout queioâ 19,000 fr. de rente. 

Il y avait deux héritiers; la dame Mitrtignon , demi-sœur, pour un 
quart, Auguste, frère germain , pour trois qu^irts. 

Le testament subsistait-il ? Auguste n'avait rien. 

Etait-il détruit ? Auguste recueillait les trois quarts de 19,000 fr. de 
rente , c'est-à-dire 9000 fr. de rente tout au plus. 

Mais donner 100,000 fraises compt»nt pour arhcter 9000 francs de 
rente, qu'on payait de plus an prix d'un crime, c'était réellement de la 
part d'Auguste un priv exorbitant. 

Il était bien permis d'hésiter ou de chercher du moins à se débattre du 
prix, pour s'efforcer de le rnbattre à ao, 3o ou 4o,ooo francs. 

C'est ce que ne vou'ait pas Caslaing. 

C'tstaing avait de grands besoins. Il voula-it une grosse somme ; il vou- 
lait 100,000 francs. 

Or, ce qu'il imagina de mieux pour étonner rin?'»g»nation d'Auguste et 
pour prévenir toute hésitation et ton^e volonté de marchander de sa part, 
ce fut de faire ce conte de 80,000 francs promis p..** la damt* Martiguon au 
dépositaire Liebret, pour faire valoir le testament. 

Puisque la danie Martignon avait promis à I>ebret 80,000 franâs pour 
faire on acte très-simple, très-hom»ête , très-wécessaire , cest-à -dire pont 
produire en justice un testament qu'il ne pouvait supprimer ^ans impro- 
bité, il est bien évident que pour amener Lebret à supprimer ce festia- 
nent, il fallait couvrir l'enchère. Or , pouvait-on espérer d'obtenir de 
lui la suppri'ssion tiu testament, c'est-à-dire un acte malhonnête , un 
acte d'improhité grave , un délit qui 1 exposerait à d'immeoseà donimages- 
intéiêts et à U perte de sa liberté, pour une somme moindre de 90,000 
francs ajoutée à celi« qu'il ne tenait qu'à lui de recevoir pour remplir son 
devoir? 

81 on fait bien attention à présent que le marché de 100,000 francs a 
.été conclu le jour même de la mort et pour ainsi dire en présence du ca- 
davre d'Hippolyte, il sera bien mathématiquement prouvé que le conte 
de 80,000 francs , inventé uniquement pour forcer le marché, a étémisià 
jour , comme le dit la demoiselle PerctUié avec la crainte de setiomper sur 
1 époque, fort peu de tem» avant la mort d'Hippolyte : et à'Iors reste con- 
tre Casiaing cette terrible charge de la prescience de la mort d Hyppolite 
comme prochain*', lorsque la marche de la phlhisie ne le condarnuAit p^s 
encore à périr siiôt; charge qui , )oinfe à la précanti'On simuitauée'd'avoit 
acheté du poison végétal f^t à toutes les autres charges qui sortent d^s faits 
exposés ci-dessus, accablent, quanta Tempoisonilement d'Hippolyte, 
Gistaing de la conviction qu'il a cnmmis ce crime. 

Dans ce«* charges , il en est une surtobt qu'il n'est pas permis au procu- 
reur général de négliger; c'est celle de l'îtffliGftion dont CaStaîng parut 
profondément pénétré à la vue de sot^ami expirant. 
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Tirtis les Tnits déjà exposa prouvent cammenl Cas(atiig,>aime ses ftnufs. 
Deva't le ooi*ps totit chaud de cel atni , doul U mort lui fait Verser dx% 
larmes , Cast;ting vend indignement à son frère Auguste ses dernières vo-* 
loniés. À qni peui-il être permis de croire que ceiui qui trafiquait ainsi, au 
moment même de la mort de celui qu'il appelait son ami , de son tesla*- 
menf , et qui se montrait un monstre de cupidité , dans des circonstances Wi 
propres à faire sentir le néant des choses humaines et 4 détacher, non<4eu- 




ces larmes n^étaient pas véritables , qu'étaient-elles donc ? Pourquoi Cas- 
taing s'abai<$sait-il à çetie odieuse hypocrisie? Bientôt ou le verra pleurer 
à la mort (l'A^^uste , et cependant lors de l'uive et 1 autre de ces deut 
morts, et avant quelles fussent arrivées et lorsqu'elles ne faisaient qu^d 
d arriver , Caata^ngét^it livré e»lièrement et sans partage dans le seciet 
de sa conduite au soin de voler les dépouilles de ses deux amis. Le Crime 
était dans son cœur , la douleur était sur le visage. 

Quelle terrible foi ce ne donne pas aux autres charges la preuve de tant 
de fausseté unie à tant de convoitise? 

Après avoir exposé ces faits desquels, selon le soussigné, sort la 
preuve que C'tstaing a empoisonné Hippolyre , et pour achever la dé- 
inont»ti ation , il convient d'établir , et toujours par les faits, que Castaing 
avait en efifet intérêt à commettre ce crime , parce que ce crime commis 
lui a donné les moyens de commettre un délit qu'il n eût pas pu commet- 
tre san& ce crime et qui lui a valu une somme de 100,000 francs. 

Arrive ici un troisièote ordre de faits. 

Ç. 6. Castaing, du vivant de sou ami Hippolyle, avait tout préparé 
pour abuser de L créduHté d'Augnste et fiour 1 amener k la resolution d'a- 
cheter au prix de très-grands sacrtiices la suppression d'^in testament qui 
lui enlevait toute la succession d'Uippolytç. 

Ainsi , et comme on l'avait vu, il s'était paré aux yeux d'Auguste d'un 
gratod zèle pour ees intérêts. Il lui avait dit que son frère avait fait un 
testament; que, par ce testament, il lui ôtait tout pour donner tout à sa 
sœur; que lui, Castaing, avait fait tous ses efforts pourrameoer Hippolyte 
k ptns de bienveillance en faveur d'Auguste; qu'il y avait même réussi; 
q^u'il était parvenu à lui faire supprimer Ce testament inique. Mais là Cas- 
taing , fidèle à son pian de spoliation , avai't placé l'exprtîtMion de beau- 
coup ét'inquiétudos Sur un double qu'il croyait, disait-il , avoir été dé- 
posé entre les mains d'un tiers. Ce tiers , il supposait que c'«éiait Lebret ; et 
l'on se t^ppelle que c'est à Lebret qu'il assurait que, sdoii que cela lui 
avait été révélé par un des amis , avait été promise par la dame Martignon 
ou par son mari une somme de '80,000 francs , si le testainenl t^cevait sou 
exécution. 

Les cimses ainsi disposées , Hippolyte expire. 

Soudain Castaing expédie un message aux deux héritiers -, ils vieaaeul 
tons denx. 

Il s'abouche avec Auguste. 

On a su et par Auguste et par lui-même Gàstaiog , à qui différentes 
indiscrétions sont échappées, ce qu'il lui dit. 

Il fui rappelle qu'U àVait f^it suppitMier le double du testament con- 
servé par Hippolyte; tnais qtee lui , Auguste , n'en n'était pas pltis avancé; 
que Lebtet avait nn aiHre double ; que '^ui , Cèstaii||0l( se faisait fort de le 
retirer de« mains de Lebret en 4ui coin ptatit une somme de 100,000 francs, 
mais qu'il n'y avait pas un moment à peidie; que iévéueiueut de la mort 
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Mettait Lebret , dépositaire du testameut, dans la nëcessitë de lefaîre 
vrir par le prësideut, et^u'aÎDsiii fallait se diécider sur-le-champ. 

Auguste se décide. 

li avait des iiiscriplioDS et des capîlaux considérAbles entre les mai 
du sieur Saudrié , ag^nl de change Uu sieur Prignon , avec qui il avaîSr- 
quelques liaisons, en avilit de sou côte avec Tagent de change Sandrié. 
. Auguste écrivit en grande hâte à Prignon le billet suivant ; il est daté 
du 5 OGlobie, joor de la mort d'Hippol^fte, et de la maison mortuaire. 

tt Je vous annonce avec la plus grande peine que je viens de perd i« 
mon frère.... Je vous écris ausfvi que j'^i absolument besoin de ioo,ooa^ 
francs pour aujourd'hui même » si cela est possible. JVn ni le plus grand 
besoin. Déchirez ma lettre et repondez-moi de suite. M.Sandriéseru assez 
obligeant pour accédera ma demande. Je suis dans la maison de mon mal- 
heureux fière, d oii )e vous écris. » 

Quand on n'aurait pa<i et les déclarations de Castaing et celles d'Au- 
guste sur lesens de ce billet, son conttxle seul dirait tout. 

Cette alliance des deux id<ies qui se suivent si brusque^nent et sans in-* 
termédiaire : Je viens de perdie mon frère , il me faut 109,000 lianes ; 

L'importance de la somme , la violation de toutes le^ convenances q^ 
fait que , non pas ep présence même du cerceuil, qu'on n*avait pas encore 
eu le tems de fabriquer , mais en présence presque de Tagouisant rendant 
son dernier souffle , Augusledeinande une grosse somme ; 

L'urgence de cette demande: à ai besoin absolujnent aujourd'huL 
même.... J'ai le plus grand besoin ; 

Le mjfstèrede la lettre, qui se rattache à un acte certainement condam- 
nable.... Déchirez ma lettre ; 

Tout prouve qu'il s'agissait en effet de consommer un acte qui se ratta^ 
chait 




au projet 

cent déclarations successives qu'a faites à ce sujet Auguste ne sont pas 
de sa part des jeux d'imagination. 

En effet , à la demoiselle Perciliié, et le jour inêine de la mort et dans 
tous les jours suivans, il dit que Castaing lui a dit de doneer loo^ooa 
francs à Lebret pour acheter cette suppression. 

Il dit encore a la demoiselle Perciliié quil venait de terminer avecLer 
bret ; que le double lui a été remis, qu'il l'a déchiré , qu'il n'en a^conservé 
que le cachet, et il lui montre ce cachet. 

Il dit à Prignon qu'il jetait les 100,000 francs qu'il lui procurait par la 
fenêtre, et pour hériter de son frère. 

Il dit à firiaot qu'il avait été obligé de donner ces. 100,000 francs pour 
anéantir le testament , et qu'il les avait fait compter par Castaing^ 

Il dit à Raisson , enfin, que Castaing lui avait fait supprimer le testa^- 
meut ; 

S'excusant, au resté, devant tous ces témoins, ea disant qu'il n'avait 
fait que rétablir la justice et les droits légaux des deux co-héritiers. 

De son côté, Castaing'laissait échapper de pareiU aveux : c'en était uo, 
par exemple , que d'avoir reproché un jour à Augustje , en présence de la 
:..^ demoiselle Perciliié, d avoir mis celle-ci dans la confidence. La demoi- 
'■'J^ selle Perciliié en dépose. 

nr;« .. Tout, au reste, n'est pas démontré encore par ces déclarations et ces 
aveux contre Castaing ; car, s'il^lprouvent que Castaing a donné un bien 
détestable conseil , tt| pourraient paraître établir en même lem^ que ce 
n'était pas à son pr^t, maisi au profit de Lebret. Castaing , devant la de- 
nioiselle Perciliié , présentait Lebret comme ajant reçu les ioo^ooq francs; 
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Xugu^le Itti-méme a cru , pendant toute sa vie, qae c'était Lebretquî let 
avait leç.is : bieo affreuse calomnie , dont un innocenta failli devenir U 
victime; calomnie qui ne &'est ëclaircie que tard, et qui est uu crime 
notiveAu ajoute à toub ceux dont Casiaing s'est rendu coupable. 

Ce n'est pas Lebret qui a reçu les 100,000 francs; il n'tu a pas reçu un 
d'-nier : il le proteste. Il proteste n'avoir eu jamais de double du testametit 
d'HippoIj^te; il proteste que nulle proposition n'a été agréée par lui; qu'il 
n'a ni reçu d'argent ni remis de double de testament, et que la seule idée 
lui en f^ii horreur. 

Lebret dit vrai : c'est Castaing qui a reçu et gardé les 100,000 francs. 

C est encore ce qui va résulter des faiis qui vont être rapportés. 

Et l'on conçoit d'abord pourquoi Castaing abusait du nom d'un tiers. 

G slaing se prétendait l'ami d Hippolyte et d'Auguste. 

Castaing voulait, en trahissant les volontés du premier et en volant le 
second , conserver à la fois le<i profits du crime , les honneurs de la vertu , 
et surtout les avantages d'une amitié avec Auguste, sur laquelle il spécu- 
lait encore dans l'avenir. 

D'ailleurs il y aurait eu une rare imprudence a venir dire a pleine 
bouche à Auguste: Je regarde le testament d'Uippolyte comme un monu- 
ment d'iniquité qu'il faut supprimer. Je l'ai eu ma possession; le voici. 
Je veux bien le supprimer , mai<i c'est à une seule condition : vous me 
donnerez sur-le-champ 100,000 fran«ft. 

A quoi il faut ajouter qu'en tenant (e langage il eût du moins renoncé 
pour l'avenir à tout espoir d'intéresser la reconnaissance d'Auguste à »on 
profit ; et telle était l'habileté avec laquelle sa cupidité ourdissait un vasie 
bysiètne de spuliation , qu'il voulait faire produire le gain au g^in , et qu'ii 
méditait déjà de se faire récompenser ultérieurement par Auguste pour 
avoir commencé par lui voler 100,000 francs. 

[| imagina donc la fable du tiers dépositaire du double & qui il était 
convenu de compter les 100,000 francs d'Auguste. 

Il fallait donner uu nom à ce tiers ; celui de Lebret se présenta tout na- 
turellement. Lebret avait été le maître-clerc du père; Lebret avait la 
confiance de la famille; c'était lui qui avait préparé les liquidations des 
deux successions paternelle et maternelle des frères ; il était consulté par 
eux dans leurs afiaires. 11 était assez simple , si Hippolyte avait fait un tes- 
tament, qu'il eût choisi Lebret pour dépositaire. 

L'assertion de Castaing qu'il l'était n'avait donc rien qute de très-vrai- 
semblable. 

Castaing , dès le jour de la mort , s'était même ménagé un prétexte pour 
aller le voir au nom d'Auguste et de Martignon , et, ainsi qu'en a dcpusé 
Lebret lui-même, dans cette courte entrevue , il lui parla en effet du tes- 
tament d'Hippolyte, en lui disant que lui Castaing avait obtenu dllinpo- 
lyte qu'il le déchirât. 

Il est bien probable qu'il traduisit tout autrement cette conversation à 
Auguste. Il eut même grand besoin de la traduire autrement , car en fai- 
sant intervenir le nom de Lebret dans le vol qu'il méditait , il étiit bien 
nécessaire qu'il rendît impossible entre Auguste et Lebret toute explica- 
tion ultérieure sur la suppression du testament. 

Il dut donc lui dire que Lebret, outre la délivrance delà somme, mettait 
pour condition au traité, qu'on ne l'exposerait pas k rougir en présence 
d'Auguste; que tout se passerait entre Castaing et lui ; que l'on ne pro-< 
férerait pas un mot après la consommation du traité , et que le tout reste- 
rait à jamais enseveli entre les parties intéressées. 

De cett<> manière, si , contre toute atteinte, Auguste parlait un jour à Le- 
bret des 100,000 franos et que celui-ci niât , la dénégation et mêtue ToLs- 
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tination de In AéuipiXion ne paraîtraient ii Aagnste lui-même que le r^-- 
aultat des coDveo tiens primitives, etCnstnirrg en serait quitte pour repro» 
cher a Auguste de violer la foi des traités. D^aiilears Casiaing, qui mëdi- 
tait bien d autres forfaits, se proroetlnit sans doate qu'il ne donnerait pes 
•nx «fclaircissemens le tems d'arriver. 

Il faut voir prësentemeot ce sjfstème se dërouler. 

Au moment donc de la mort d'Hippolyte , Gastaing appelle Auguste. 

Auguste et Martigaon viennent ^ Gastaiog se fait donner la mission 
d'aller parler à Lebret. 

Il y va. Il lui parle de tout ce qu'il veut, et sûrement ne lui dit pas un 
mot de la suppression du double qu'il avait lui-même en sa possession , 
de quelque manière qu'il se la fût procurée , et que certainement Lcbret 
n'avait pis. Il revient. 

II dit à Auguste en se cachant de Martignon que tout est convenu ; que 
Lebrct consent è tout pourvu qu'il ne voie que Castaing , et pourvu que 
tout se fasse bien vite; 

Qu'il faut donc 100,000 francs ; 

Qu'il les faut tout de suite. 

Auguste , subitement et dans la maison même de son pauvre frère f^s^ 
sant là , sur le lit oii il vient de rendre le dernier soupir , met la main à 

la plume. 

Il écrit h Prîgnon de lui avoir les 100,000 francs dans la journée et de 
les obtenir du sieur Sandrié , agent de change. 

Prignon se met en mouvement sur-le-champ. 

Sandrié n'a pas ou ne peut pas donner les 100,000 fr. à riostant;il 
faut donc attendre malgré soi deux ou trois jours. 

Le 7 octobre , S tndrié transfère des rentes d'Auguste à suffisance pour 
produire 100,000 francs. 

Le 8 octobre , il donne un mandat de cette somme sur la Banque à 
Prignon pour le remettre è Auguste. 

Irignon lui apporte ce mandatsaos délai. 

Enfin ou est en état d'agir et de consommer la vente et la destruction 
du testament; mais pour arriver à ce but Auguste a besoin de Prignon et 
de Castaing. De Prignon pour toucher le manHat dont il est porteur ; de 
Castaing , I entremetteur de la corruption de Lebret , et avec lequel seul 
Lebret veut avoir des rapports , pour remettre cette somme à Lebret en 
échange du testament. 

Les trois amis montent le 8 octobre dans le cabriolet d'Auguste ; Jean , 
le nègre d* Auguste, les suit. 

Ils vont d'aoord à la Banque de France. 

Là , Auguste n'avait besoin que de Prignon pour recevoir le mandat ; 
lui seul et Prignon descendent du cabriolet ; ils montent à la Banque , 
Castaing reste dans la voiture. 

Auguste et Prignon. reviennent, Auguste remonte dans le cabriolet 
avec son paquet de billets è la main, qu'il montre à Castaing en achevant 
de \efi rouler dans un morceau de papier et en luidisant: Voilà, les 100,000 

francs. 
Le rôle de Prîgnon était fini. Prignon ne remonte pas en cabriolet et 

s'en va. 

Le rôle de Castaing allait commencer puisqu'il fant aller terminer 
avec Lebret , dont il était Tentremetteur, selon que le croyait Auguste. 

Castaing reste. , , ,. 

Soudain Auguste et Castaing, suivis du nègre Jean, vont chez Lebret. 
Le nègre a dit que Prignon , Castaing et Auguste étaient montés tous 
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le$ trois « la Banque, et il est constaut qu'il i)*y est monté qu'Auguste et 
PrignoD. 

Le nègre a dit que c était le jour de renterrement d'ffippolyte 
que cette course a eu lieu ; ei il est certain qu'elk ii'a eu lieu que le leu* 
aeinaiu. 

Le nègre a dit une première fois qu'arrivés chez Lebret, son mai tre 
fît Casiaing y sont montés tous les deux ; puis il a dit une seconde, qu'il 
n>o est mOQté qu'un ; et après bien des hésit^tious , que celui qui y est 
monte c'est Aueuste. 

Ce fait, surleauel on a interroge lenègrt^ près d'un an après qu'il a 
eu lieu, n'a pas du laisser des traces bien pn^fonHes dans sa mémoire. Il 
sait qu'un jour, voisin de Tenterrement d'Hippolyte , il a fait avec Sou 
maître et deux personnes une course â U fi<i uque che2 Lebret ; qu'ils 
u'out pas été partout ensemble ; que tuuS ils ne sont paâ montés chez Le« 
bret. Mais quel jour a eu lieu ta course ? est-ce le jour de l'euterrfment 
ou le leudeiuaiu ? comment les choses se sont>elles passées précisément? 
fous les trois sont-ils montés à la Banque ? ou n'y tn est-il motxté que 
deux ? quand ils sont restés deuk dans le cabriolet et qu'ils sobt allés cnez 
Lebrft, Auguste et Casiaing sont-ils montes tous les déut dans la maison 




lequ< 
c'est Castain^. 

On conçoit que tout autre qu'un nègre, et un nègre k pla.4 forte rai- 
sou qui ne croyait ptrs alors un seul de ceS détails importans, n'ait pas 
l'ait beaucoup d'efforts pour graver cdacun d'eut fixement dans sa mé- 
moire; que neuf â dix mois après, en ayant bien retenu le fuît de la 
double course et des allées et venues d'Auguste et de ses deut compagnons 
à la Banque ou chez Lebrel , il se trompe sur le jour et sur celui qui est 
resté dans le cabriolet. 

Les vraisemblances sont là pour rectifier ce^ erreurs si naturelles de 
la mémoire du nègre, et lés vraisemblances sont que c'est Castaiug qui 
est monté chez Lebiet, et non pas Auguste, pu>squà travers foutes cei 
incertituHes de la mémoire du nègre, ce qu'il paraît avenir plus positive- 
ment retenu , c'est qu'il est resté Tun des deux dans le cabriolet. 

Elles veulent que Castatng soit monté chtz Lebret, car, sanscefa. 
pourquoi y serait- il venu? pourquoi même eût-il été dans ceCibrioletT 
Auguste n'avait pas besoin de lui à la Banque, et, en eflet, il n'étai*! pas 
allé avec Auj^uste à la caisse. Il ne s'était donc entassé , lui troisième, 
dans le cabriolet que parce qu'Auguste avait b<*soin de fui aitl^eufs qu'à 
la Banque , et puisqu'après la Banqtie on est allé chez I^bret, c'est donc 
pour Lebret qu'Auguste avait besoin de Castaing , d'oii if suit que C^s- 
taing est monté chez Lebret, et, qu*^u dire du nègre, un seul y étant 
tnouté, Aitguste n'y est pas monté avec fui. 

Ce sont eneoie les vraisemblances qui veulent que C^staîng , éhni 
l'entreraett* ur , celui qui avait, disit-il, f^ti la proposition à Lebret , 
celui qui avait promis de réaliser, le marché, et Lebret d^' Va ni tfvoit la 

Srudencede ne pas admettre, dans 1* conclusion de ce marché honteUx , 
autres témoins que le témoin néce^^saire, c'est-à-dire celui avec qui il 
traitait , Cast«ing ait été seul chargé de conclure fe marché, d'aUek* livrer 
les I on ,000 fr. et «le se friire livrer le testament. 

Ënfl'i , et ce q»ii achève été démontrer qiiê C^stain^ est monré chez Le- 
bret, qu'il y, est monté pour lui remettre les ioû,aoo fr. , qull est monté 
seul et h'irV la présence d*Augusle, d'est que, par la suite, é'rf parfuit 
av6c la demoi!>ene Percillié, qui en a déposé, de la défi'aûce' haiiîtuelté 
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d^Auguste , il disait k 1a première : « Croîriez*vous que , malgré toute 1* 
. 3* paillé que je me suis doonée pour lui , relativement au testament de 
» son frère, il hésitait eucore à me conûer les 100,000 fr. qui devaient 
» être donnés à Lebret. » 

A cette déposition , il faut en ajouter une deuxième , toute aussi forte , 
"celle du sieur Briant , l'un des amis d'Auguste, à qui celui-ci , quelques 
jours après la mort d'Hippol^te, a dit qu'il avait été obligé de donner une 
somme de 100,000 fr. pour anéantir le testament de Sun frère , et qu*il 
avait fait compter cette somme par Castaing. 

Il est lionc bien prouvé que, dans le trajet de la Banque à la maison de 
Lebret , Castaing s est fait confier , par Auguste , les 100,000 fr. qu'il ail- 
lait remettre à Lebret ; que si Auguste a eu d'abord, des défiances , il 
les a quittées , qu'il^ies a quittées, au reste , d'autant plus facilement qu'il 
ne perdait ni Castaing ni ses ioo,oqo fr. de vue; quVn dépos<tut le pre- 
mier à la porte de Lebret, il Taiteudait dans sou cabriolet pour repren* 
die, de SCS mains , quand il allait redescendre, ou les 100,000 fr. ou le 
testament , et qu'enfin , muni de ces 100,000 fr. , Castaing est entré seul 
dans la maison de Lebret. 

Il en est ressorti; tout était coosommé; il avait, disait-il , donné les 
100,000 fr. à Lebret; il rapportait le testament ; il le remet k Auguste. 

Auguste le déchire { il en garde inéma le cachet, qu'il montre à la 
demoiselle Percillié. 

Il dit ensuite à plusieurs de ses amis ce qu'il a fait, et le sens de tout 
ce qu'il leur dit à cet égard, est que c'est Lebret qui a reçu l'argent et 
que c'est Castaing qui a été le conseil et l'entremetteur de cette affaire. 

Reste pourtant que Castaing est entré avec les 100,000 fr. dans la mai- 
son , et qu'il en est sorti avec le testament. Ou peut se demander com- 
ment tout cela s'est fait , si Lebret n'est pour rien du tout dans ce vil 
marché , et comment Castaing s'est procuré le double du testameut 
échangé contre les 100,000 fr. 

Qu'on prenne d'abord, et tout seul, ce (ait matériel , Castaing est cn- 
tiré dans la maison de Lebret ; 

Personne ne l'y a suivi ; 

Personne ne l'a vu agir , ni ouï parler. 




qu un T a-t-ii même eu nesoin déparier a queiq 

On peut , à cet égard, conjecturer tout ce que Ton voudra et plusieurs 
versions sont également admissibles sans que l'innocence de Lebret 
puisse être mise en péril, et qu'il faille aller chercher ailleurs que dans 
Castaing la personne coupable qui a vendu et détruit le testament. 

Castaing , entré dans la maison de Lebret , a pu n'y trouver personne, 
ni maître ni servante , car Lebret, qui n'est pas riche , n'a pas un domes- 
tique nombreux. 

11 a pu aussi y trouver la servante seule. 

Il a pu enfin y trouver Lebret lui-même. 

Dans tous ces cas il a pu consommer toujours sou vol tout seul et sans 
que Lebret s'en soit douté et en ait rien soupçonné. 

Pi'a-t-il trouvé ni Lebret ni personne .^^ alois rien de plus facile. Il sera 
resté quelques minutes dans les escaliers , frappant à la porte et s'esti* 
tnant heureux de frapper en vain. 

A-t-il trouvé la servante seule ? alors il aura causé avec elle quelques 
minutes sur Lebret , sur l'heure k laquelle il était sorti | sur Theure à la- 
quelle U rentrerait , et sera redescendu. 
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A-t-i1 tronvë Lebrei? dé]h il l'avait vu le jour même <!e la mort pour 
l^s affaire» de la succession. Mille prélezret étaient tout prêts et tout spa- 
cieux pour une conversation indiflfërente. Quand pourrait-on se réunir 
pour chercher les pHpiers ? quand pourrait-on les mettre en ordre? fe» 
rait-on un inventaire? par qui le ferait-on faire? On sent qu*un texte 
quelconque n'était pas difficile à trouver pour une conférence de quelquei 
uiinutes, pais€aslaiog-se relirait. 

Il se retirait avec le* testament qniV avait apporté avec-luî , et qu'il li- 
vrait à Auf;uste- comme le tenant k l'instant même de Lebret. 

Il se retirait avec les 100,000 fr. aussi qu*A.uguste lui avait con&és et 
qui restaientàjamai^tà lui Castaing,, tandis qu*Aiiguste croyait très-rai* 
Sonnabtement qu'ils étaient, passés entre les mains de Lebret. 

Dans cette hypothèse on est embarrassé Seulement de savoir comment 
C«»staing, s'il ne tenait pas te donbledu testament de Lebret , l'av'^ii pour- 
tant d^ns sa possessio«i , et il fâlhiiL bien qu'il l'eût en sa possession puis- 
qu'il i'à livré à Auguste. 

Le prociu'eur général doit commencer par fkire observer que quand* il 
serait vrai qu'il reiVt tenu de Lebret, il n'en serait pas moins criminel; 
il y aurait seulement un coupable déplus. Lebret aurait commis Tacte 
odieux d'avoir à piMx d'atgent facitiJté' la destruction du testament ; Gas- 
taing serait son complice. 

Mais, grâce à Dieu, iln^y n qu*uB coupable ; Lebret nel'est pas. Comme 
on le yerra tout À Iheure il ne peut pas l'être, et ce n'est pas lui , ce ne peut 
pas être lui qui aithvré'le testament* à Castding. 

Castaing Ta donc apporté ce jour-U sur lui dantf^a maison de Lebret et 
il en avait été rais d'avance en possessioB.de toute autre manière que par 
ta trahison de Lebret.. 

Ici encore se présentent d^sconiectores en grand' nombre et toutes plau- 
sibles , toutes é^lemeni possibles du moins. 

Un premier point bien certain, c'est qu*Hippoly te avait fait un testimient, 
puisqu'après sa mort ce testament a été vendti à son frère Auguste ; 

Un second point t«»ul aussi' constant , c'est que* Castaing en c<»nnaissait 
l'existence , puisque lui-même il a dit à plusieurs personnes qu'il avait 
déterminé HippoTyle h' supprimer le double qu'il en avait , et puisqu'il 
s'en est vanté auprès d'Auguste-w 

Un troisième point enfin qu'on ne^peut phis révoquer en doute, c'e^t 

que ce testament (soit le même- qu'avait par devers lui Hippolyte, soit 

un double qu'il aurait confié à un tiers) existait après sa mort entre les 

mains de Castaing , qui l'a- livré à' Augiiste. 
A " - . . 

Sttppri 

nullement 

le projet de faire servir ce testament d'insirumcnt à sa propre fortune. 

Si donc en roulant de pareilles idr^es ilpoussaltH^ppolytc à la destruc- 
tion du testament qu'il avait écrit et Bigné contre Auguste^, il a d4 pren- 
dre le moyen, de rester le maître de cet acte. 

Ilippolyte, dans l'excès de saoonftï)iice,^avait»ibdépos&Tin double de ce 
lestiment comme cela est tout-à-fait possible et même vraisemblable en- 
tre/les mains de Castaing? Castaing alors n'a eu qu'une chose à faire 
pour en rester le maître , c'était de porter Hippolyte à supprinier le-sien, 
soit en lui persuadant qti'il supprimerait aussi celui que lui Castaing 
avait de son câté , soit en lui promettant de le lui rapporter prochaine- 
ment. 

Ou bien après avoir persw^dé Hippolj^le de supprimer l'unique exem- 
plaire du testament que cehii-ci aviait etitre ses mains il a pu faipe l'oIGlr^ 




&9UX , le charger lui-même du soiu mal.ériel de hrAIer ou de détruire 
cet ac(e , en faire le sendalaot, y aubàtiuier un autre papier, et garder pour 
]vi-tT>éme cet, exemplaire qui devait lenrichir : louteii choses pour les- 
quelles pouvaient l^i donner beaucoup de fi^cilitës , la confiance d'Hippo— 
Ijte en lui eJt surtout, de la part de celui-ci, rimposftihililé de soupçonner 
-une fraude qu'une belle âme n*eût roénve su imagmcr ni comprendre. 

De queJque manière, au re»le , que Castaing suit devenu possesseur de 
celte pièce importante, ile&thorsaedoutequit lest devenu, puisqu'il l'a 
remise i Auguste. Le comment et le principe de celte po^sedsion sont lout- 
à- fait inutiles À approfondir. Il suffit qu'on puisse être convaincu q,u'il i>e 
la tenait pas et n a pas pu la tenir de Lebret ; et il fiiut»ubtr cette convic- 
tion souspeined*absur dite, ainsi que vont 1 établir encore lei faits. 

Si Lebret a eu cet acte enson pouvoir f t qu'il Tait livre , il faut bien 
qu'il ait eu intérêt de le faire, car on ne concevrait jamais que le déposi- 
taire d'un testament trahisse U confiance d'un ami décédé et U reli^^ion 
du dépôt sans motif quelconque. 

Sans doute et sauf la bonne réputation de Lebret ^ ce motif, selon les 
données communes de la corruption humaine, pourrait, se trouver dans le 
pii« de JOo,ooo francs, si Lebret les a reçus* 

Mais s'il n'en a pas reçu une ohole ; 

S*il n'apparaît depuis celte époque nujle augmentation dans la for- 
tune ; 

S'il nie constamment, avec énergie, le fait du dépôt du testanrteal, et 
que ce dépôt ne soit prou>é par rieu ; 

Si, pendant qu'il nie et ce dépôt et la remise qiron lui eât faite d*une 
somme quelconque et d*une somme de 100,0^0 fr^ncf > cette somme de 
100,000 francs se retrouve dans la fortune de Cfistaing ; 

Si elle u'jf était pas avant la mort, d*Uippoly(e} arrivé^ le 5 qç» 
tobre ; 

Si elle y était le 8 octobre ; 

Si le 8 octobre tlïe y était tout entière et sans qu il en man(|uât un 
denier j 

Si, embarassé de celte soudaine et miraculeuse opuleace^ Castaing 
avise sur-le-champ aux moyens de l'employer utilement à sou p.rofit et 
de la aousiraire k tous les yeui ; 

Si le 11 octobre il en donne 5o,ooo fr. à sa mère ; 

Si le i4 octobre, il en donne 4,ooo fr. à sa maîtresse ; 

Si le 1 5 octobre , et ces 34,ooo fr. déduits, il place dans les fondis publics 
tout ce qui en reste,, c'ei^t-à-dire 66,000 fr. ; 

Si dans ce dernier placement il veut que les rentes ne soiept pa^ eo 
son nom ; 

Si , interrogé depuis sur sa fortune , il a déclaré n'en avoir aucune ; 

S'il a nié avoir iamais reçu un denier des deux Ballet ; 

Si, quaud on. découvre eofin Joute cette tbrtune qu'il a long-lenis 
reniée, il ne peut en indiquer aucune source raisonnable; 

Si d'un côié il dit à certains témoins que c'est de la succession d'un de 
ses oncles , quand il ne lui est échu aucune succession; 

Si d'un autre côté il fait une fable absurde, pour l'attribuer à une libé- 
ralité inexplicable d'Auguste; 

liesr bien impossible de n'être pas convaincu que Castaing , tout seul , 
a vendu et détruit le testament moyennant les 100,000 francs qtie lui 
avait comptés Auguste , et que son assertion d'en avoir traité avec Lebret 
est une abomiuabk calomnie. 

Or il n'y a pas un seul de ces faits qui ne soit vrai et prouvé. 

On^e rappelle le malaise de Castaing dans des tems voisina de la mort 
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d'flippoîyte, malaise si complet enct^rc en iuîn iSaa qu'il lui fallait faîie 
dp gr.uids efforts pour pajer une misérable dette de 600 tv, créée quaire 
ai:s Miparavaut. . 

Cependant le 11 octobre il prête à s* mère 5o,ooo fr. payables dan^ 
quinze ans, sins intérêts. Il fallait être bien riche pour prêter à si lon- 
gues eciiéauces et se priver de revenu pendant tout ce tems. 

Le 14 octobre il prête k sa maîtresse 4,ooo fr. rcmb»nirsi«bles dans cinq 
ans sans iniëtêlà. On dit le i4 octobre, quoique le billet porte i4 juillet. 
M«î^ , en y jciaul la vue , il est aise de voir que U signataires gui n*était as- 
surément pas , ou du moins il faut le supposer , dans la confidence de l'o- 
dieu>e source de celte opulence , et qui, n'y entendant pas (inesse, avait 
trouvé tout naiurtl de dater le billet du iouroii il fut fait .avait com- 
mencé, après l.'« date i4je nf»ot octobre; qu'elle avait même déjà écrit les 
trois preinièrt»s lellres de ce mot oci ^ lorsqu'elle fat avertie par Caslaiug , 
dont la conscience agitée ne s'accommoda il pns de ce rapprochement'de* 
dates, d'antidatt'r le billet en le reportant nu i5 juillet, ce que Al la si- 
gns^tciire , en recouvrant les trois caractères oci des deux pre^nières lettres 
àeju^ qui laissent lire encore les trois caractères qu elles recouvrent m» l, 
et dont le dernier jamb^^ge de /'i/, biep plus alongé que le premier^ tra- 
hit le / commencé auquel il est substitué. 

Le i5 octobre, il achète avec les 66,000 francs restant , par le ministère 
de l'agent de çh <nge Vatry, a,5oo franco de, rentes ff<*iiçaiscs, 80 pî%stra0^ 
d'Espagne et aSo ducats c(e Naples. 

Lors de ce placement, il exige de son agent de diange qu'il mette l'ins- 
cripiion française en son nom a lui a^ent de change , et il n*en tire même 
pas de contre-lettre , tant il s'effrayait qu*on le trouvât en contact appa- 
rent avec des capitaux aussi considérables. 

Et cette inquiétude , il l'a poussée au point qu'il ne voulut rester déposi- 
taire ni des rentes étrangères, ni même des billets de sa mère, et que , 
billets, rentes et inscriptions, il remit tout à sa maîtresse, tout jusqu'aux 
propres billets de celle-ci. 

Au milieu pourtant des précautions par lui prises ponr couvrir demys* 
tère sa nouvelle fortune , Castaing , soit que , rien ne se découvrant , il finit 
par reprearlre un peu de sécurité, piège si souvent tendu aux coupables 
par U vengeance céleste ; soit que ne redoulant plus rien de la justice hu- 
maiiM*, assuré qu il se croyait que nulle preuve ne viendrait plus trahir .ses 
premiers forfaits,, il cfût convenable de préparer ses amis à n*ctre pas trop 
surpris quand paraîtrait cette opulence qu'il avait hien le projel de Bnir 
par rév<fKr, puisqu'autrement il n'en aurait pas pu jouir ; soit enfin que 
sa tête, qui semble peu vaste, sache mieux combiner les moyens de conif- 
mettre un crime que ceux de l'ensevelir, laissât échapper quelques iadls- 
crétions. 

Ainsi , en décembre iSaa, il confiait à deux femmes de sa connais-- 
sauce qu'il avait i«o,ooo francs k lui, qu'il en avait prêté 3q,ooo à ses p^i- 
rens j qu'il avait placé le re!»le j qu'il avait été assez heureux pour i«c-' 
commoder deux frères qui étaient brouillés ensemble; et que celui qni> 
avait survécu, pour le récompenser de ce qu'il n'a v» il pas exercé contre 
lui so;i influence sur Tesprit de son frère mort, lui avait donné ces 
100,000 francs. Ces deux femmes» la dame et la demoiselle Bourdin , e^i- 
ont déposé, et ces deux témoins ne sauraient être suspects , car ce sont de» 
obhgés de Castaing , qui leur donnait gratuitement des soins. 

Plus lard , il a fait une autre version sur ces 100,000 fr. , et en en par- 
lant dans la prison de Versailles k un compagnon de captivité, le nommé 
Goupil, il lui conta que cette somme lui avait été donnée par un de ses 
Oncles. Du resté il avait expliqué dans le plus grand détail à ce détenu les 



i3 

divers pUcemens fractîoniids qu'il avait faits de cetic somme, en %efte-^ 
sorte qu*il est impossible de douter de la Tt'racilé de ce tëcYoin, puisqu'il 
neiistait alors encore dansTinsInictionle inoindre rudiment de ces divers 
détails ; que Gastaing seul les savait et qu'il ei^t impossible d'imaginer une 
seule personne au monde autre que Castaing , dont Goupil , alors ddtenu 
depuis quelque tems d«ns la prison de Versailles, ait pu les apprendre^ 
surtout quand tous ces détails se sont trouvés conf^rmeH à la vérité. 

Pour en finir sur cette somme de 100,000 francs , Castaing a été inter- 
rogé plusieurs fois sur tout ce qui y avait trait. 

D'abord il a nié très- formellement être allé à la Banque avec Auguste. 

Deux jours après, il était convenu d'y être allé avec lui et Prignon , rrnîs 
sans savoir du tout ce qu'ils y allaient faire, et sans avoir le moins du 
monde entendu parler de 100,000 franc?. 

Douze jours après , il s'était justifié de ses premières dénégations d'être 
allé h la Banque , sous prétexte qu'il avait totalement oublié cette course. 
Mais il avAit persisté k soutenir qu* il ignorait complètement ce qu A.u- 

fuste et Prignon y étaient nllés faiie; qu'Auguste ne lui avait pas parlé 
es 100^000 francs ; qu'il ne lui avait pa-» montré le rouleau des billets ; 
qu'il ne lui avait pas dit: voilà les 100,000 francs. On a vu que Prignon af- 
firme précisément le contraire de toutes ces déclarations. 

Pressé d'expliquer pourquoi donc il se trouvait avec eux, si ce n'élaît 
pas pour l'affaire des ico,ooo fr. , Castaing avait fait un conte ridicule. 
Si on l'en croit, il était allé cbez Auguste pour s'entendre avec un jar- 
dinier par rapport k un parterre qu'on voulait planter sur la tombe 
d'Hippolyte. Auguste lui avait dit qu'il n'avait pas le tems^de vaquer ce 
jour-là À ce soin, qu'il allait ailleurs, et lui avait proposé de monter dans, 
son cabriolet, ce qu'il avait fait, quoiqu'il n'y eût à cela ni motif ni 
but. 

Cependant on arrive daris l'interrogatoire h un point capital. 

On lui demande s'il a jamais reçu aucune somme d'argent d'Hippolyte 
et d'Auguste. Il le nie de la manière la plus expresse; il affirme deux fois 
et avec opiniâtreté qu'il n'a nul pécule, qu'il n'a nuls capitaux, quM ne 
possède rien autre chose que la rente que lui font ses parens. 

Cependant le juge insiste avec force. Il lui remontre que par des déné- 
gations obstinées il peut se fdire un grandNtort si l'on découvre par la suite 
qut' ces dénégations sont contraires à la vérité. 

Atfrré par la solennité du ton qu'a pris le juge, Castaing cesse enfin de 
se débattre sur ce point , et il confesse à plein qu'il h reçu d'Auguste un^ 
somme de 100,000 francs , qu'il a distribuée ensuite en placemens, préci- 
sément tels que dans sa prison il en avait fait la confidence k Goupil, et 
tels que celui-ci les avait détaillés à la justice. 

Et à ce propos, et pour expliquer comment Auguste lui a donné ces 
100,000 francs, il invente un roman tout dégodtant d'invraisemblances et 
d'absurdités. 

Si on en croitt^astaing, Hippolyfe avait fait un testament contre Auguste ; 
luiCastaing ila réconcilié lesdeuxFrères et a faitsupprimer le testament. Le 
testament contenait un legs de 4,5oo francs de rente perpétuelle à son profit; 
Auguste a été pénétré de reconnaissance et des bons procédés et de la gé- 
nérosité de C'isNing, qui sacrifiait son legs en faisant supprimer le testa- 
ment; il a voulu récompenser Castaing de sa noble conduite; il lui a donne 
90,000 francs pour le remboursement de la rente , et de plus , 10,000 fraVics 
pour les peines qu'il avait prises à l'occasion de la réconciliation des deux 
frères. 

Que si l'on oppose h Castaing que toute cette version est tn contradic- 
tion manifeste avec les circonstances certaines et connues ; 
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"Qae dhibord la somme , coosidërëe comme dt>n volontaire, est énorme, 
-^u la comparant à l'éinolument de la successiou ; 

Que d'ailleurs , si c*est ud dou volontaire, on ne voit pas pourquoi Au- 
guste veut avoir cette somme de 100,000 francs dés ie moment qui suit le 
lieruier soupir de son frère; pourquoi , des bords du lit oii est gisant oe 
fi^re qui vient d'expirer, il écrit à Prignon uue lettre bi vive ; pourquoi 
il veut avoii' les 100,000 fr. dans la {ouruée; pourquoi il recommande ie 
plus grand mystère; pourquoi il ordonne de déchirer sa leltie ; pouiquoi 
il a dit depui» que les 100,000 fr. avaient été employés , sur le conseil de 
Gastaing, à acheter le testameut : toutes circonstances qui s'expliquent 
fort bien si c était 100,000 fr. qu*on demandait à Auguste pour conclure 
un marché honteux et dont il rougisiiait lui-même , mais qui restent ab- 
solument sans explication si les 100,000 fr. ont été donnes en pur doo à 
Casiaing ; 

Castaiug convient de tout cela. 

Il convient qu'il u est pts du tout présumable que , dès Tinstant même 
^e la mort de son frère , Auguste ait deinanié .ivec tant d'urgence et de 
mystère 100,000 fr. pour tes lui douuer. Il dit que les 100,000 fr. deman- 
dés le 5 octobre par Auguste , et les 100,000 fr. qu'Auguste lui a donnés 
)e 8 octobre, n'ont lien de commun. Les premiers ont pu être employés 
au traité du testament , dont lui Caitaing n'a eu nulle connaissance , et 
uue autre somme de 100,000 fr. l'être au don qu'il a reçu. En sorte que 
pour uue succession de 9,000 fr. de rente., Auguste se serait résigné à 
donner aoo,ooo fr. , savoir : 100,000 fr. à Castaiug , et 100,000 fr. au dé* 
posilaire du testament. 

Castaing, il est vrai , ne peut indiquer les sources oii Auguste a puisé 
celle autresommede ioo,ocofr. qu'on n'a pas vu disparaître de sa fortune. 

U ne peut non plus comprendre comment Auguste sVst complu à dire 
que c'était par ses conseils et sa médiation qu'il avait acheté ce testament. 

Mais il u en persiste pas moins dans son assertion que les 100,000 fr. 
lui ont été donnés pour le remboufscineut de suu legs. 

(Chacun peut juger cette assertion. 

Elle disparaît au reste tout entière et devant le silence et aussi devant 
ié:» paroles d'Auguste. 

Son silence. Auguste , qui a tant parlé et à tant de monde , et même , 
on peut le dire , avec uue sorte de cynisme eu pareille matière, puisque 
l'action était bonne à cacher, des 100,000 fr. donnés pour acheter le tes- 
tament, n'a jamais dit un mot à personue au monde du don de ioo,:oo fr. 
par lui fait à Ci«staibg; action noble et géuéieuse qu'il pouvait ne p^s 
taire, puisqu'elle n'était propre qu'à l'honorer. Voilà uue bien singulièie 
réticence placée à côté d'une pareille indiscrétion. 

Ses paroles. Auguste, comme il arrive aux pervers qui se knéprisent 
quand ils ont pactisé ensemble sur un crime , a parlé quelquefois de Gas- 
taing après la mort d'Hippoly te , et il u*en a parlé que pour exprimer , à 
sou sujet , de la méfiance et de la mésestime. Et , par exemple, il a dit 
quelques quinze jours après U mort d'Hippoly te à son ami Rais.son , qui 
•en a déposé , qu'il n'avait pas de confiance eu Ca&tning ; que Caataing avait 
acheté pour un capital de 8,oou fr. des rentes d Espagne, et que comme 
Cdstaiug n'avait aucune ressource pour, faire une telle acquisition , il le 
soupçonnait d'avoir pris cet argent dans le secrétaire de son frère. 

Or , si Auguste , quelques jours auparavant , avait donné a Casiaing les 
100,000 fr. que ce dernier a effectivement employés en acquisitions de 
rentes d'Espagne et autres effets publics , il eût trouvé tout naturel que 
Casiaing eût placé un capital de 8,000 fr., qui n'était pas la douzième 
partie de celui qu*il avait donné à Gastaing. 
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Maïs il n*»vait, d'un cdl^ , rien dounëdii tout à Caâtaîng; d*uii autr« 
c6t<^ , il ^^3^^ persuadé que les 100,000 fr. qu il lui avait reuiid à la povte 
de Lebrel éUWni passés , en entier , dans lea mains de tebret. 

Lors donc que, dans de telles circonatanees , ii voyati Ca»laing placer 
8 000 fr. , il ^tait font simple que ne lui connaissant nulle ressource , i4 
l*ait soupçonné d'avoir vole le arcrétaire de son frère; et ce »ottpçon bat 
en ruine de fond en conibîe la fable de Casiaiug. 

Celle fable doit être écartée. 

En récartaotf la vérité qui reste , c*est qu'en abasant du nom de Lp- 
hrel Caslaing a vendu lui-même, et livré, pour ie détruire, à Auguste 
Ballet le lesiameal de <ion frère , moyennant Une somme de 100,000 fr. , 
q«i'il a* gardée tout entière, et qui se retrouve encore aujourd'hui dans sa 

fortune. , 1 » • . 

La vérité q"i rt-ste encore, c'est que , pour assurer le succès de cette 
odieuse spéculation , il a précipité , selon toutes les probabilités, la fin »lu 
malheureux Hippolyte, et qu'il a eu beaucoup d'intérêt , un intérêt très- 
pressant , à coinmellre ce crime. ... 

Il pouvait attendre sans doute sa mort naturelle, et tout semblait as- 
surer qu'elle était inévitablô; mais attendre était d'un danger immense 

^^OuelMue soit la fraude sur laquelle Castnitig l'avait établie, il est 
constant qu'il l'avait établie sur une fraude. 

Hippolyte avait f>«il son testament avec l intention de le maratemr. 

Il importait cependant aue , d'une manière quelconque , cet acte , sur 
la suppression duquel Caslaing reposait toutes ses espérances de fortune, 
ne dépendit plus que de lui. 

11 falliiit donc inspirer à Hippolyte la volonté de détruire le ti stàmeot, 
et «arranger en même tems de manière que, malgré la destruction , Tscte 
ventât entre les mains de Castaing. 
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aurait commencé par essayer de donner de la colère à Hippolyte coati e ia 
dame Martignon , en accusant celle-ci , auprès de son frère , de ne rêver 
eue sa mort et ses dépouilles , d'avoir calomnié Auguste dans son rsprit 
t>our lui sugcértr de faire un testament qui Otâl tout au dernier pour lui 
donner toul a elle , "« d'avoir nromis ao.ooo fr. a un notaire et 3,ooo a 
son clerc pour qu'Hi 
Cnstaine ne nommail 
sœur qui avait deux frères, dont Tun était malade et son ami, a lui uas- 
tainc II aioulait que ce frère malade avait refusé d abord de croire i celle 
bassisse de sa sœur , et que lui , Caslaing pour lui en donner la preuve , 
l'avait un iour invité à venir chez lui , ou il l'avait cache dans une alcôve ; 
qu'il avait eu soin de donner rendez-vous pour le même moment au clerc 
de notaire, qui, sans se douter de la présence du testateur, avait cott- 
firme, dans sa conversation avec Castaing, tout ce que Caslaing avait dit 
au frère ; en sorte que celui-ci, dans sou ressentiment , avait déchiré ce 
4e&tamenl. 

De celle manière réussit donc la première partie de la manqeuf re ; mais 
supprimer le testament n'êteit pas ce oue vou ail Castamg: ce qu il Vou- 
lait; c'était en être le maître. On a dé'ià dit qu'il avait deux moyens de le 
devenir : le premier, s'il n'y a jamais eu qu'un double du testament , c é- 
tait de s'immiscer matériellement dan» le fait de la suppression ; ce a quoi 
lui donnaient beaucoup de facUilé , si tout s est passé comme il U dit, cl 
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}fl cr^ulitë d*âippol5te et la confiance qu'inspirait A cet ami trompe le 
faux zèle de Castaing. 

Eu feignant de se charger lui-tnême de détruire ou de brûler , il a pu 
très^^aisëinent décevoir le simple Hippoljte , qui ëuit hûreinent à cent 
lieues de pénétrer toute la profondeur de la scélérate combinaison de 
Castaing , et qui n'avait nulle espèce de motif pour suivre avec scrupule 
chacun de ses mouvemens. 

Le second, s'il y a en deux doubles, et queCastaiog en eût un lui- 
même en dépôt, a été, ou de faire croire à Hippolyte qu'il supprimerait 
ce double de son câ(té, ou bien quil le lui rapporterait prochainement 
pour êi^e supprimé par lui. 

Mais quelle que soit celle de ces suppositions qu'il faille adopter , et il 
faut pourtant adopter Tune d'entre elles, puisqu'en résultat le testament 
d'Hippolyte s'est retrouvé dans les mains de Castaing pour être par lui 
vendu à Augusie , CastHÎng n'était pas hors d'embarras , soit par la des- 
truction du double d'Hippolyte , soit par t'adresse qu'il aurait eue de se 
l'approprier, soit par la promesse qu'il aurait faite de rapporter le sien à 
Hippolyte. 

O ahprd , et si cette promesse avait été faite un jour ou l'autre , il fallait 
)a tenir, et Hippolyte pouvait finir par exiger qu'on lui rapportât la pièce. 
Alors s'écroulait la spéculation de Castaing. 

S'il n'avait pas eu besoin de faire cette promesse , et s*il avait persuadé 
Hipp-'>lyte que le second double était supprimé, ou bien s'il n*y avait ja- 
mais eu qu'un double , celui dont il se serait emparé en fascinant la vue 
d'Hippolyte , ou en s'en rendant le maître à toute autre époque ou par 
tout autre moyen dont il ne rend pas compte , il subsistait toujours pour 
la spéculation de Castaing un grand péril , au cas qu'Hippolyte vécût en^ 
core quelques motSi Durant Ci't intervalle, il pouvait faire des reproches 
ik sa sœur , recevoir d'elle des explications , découvrir la vérité de tout 
autre manière , ou même «ans découvrir la vérité , réfléchir sur ce qui 
lui avait été dit , concevoir des doutes , reprendre sa première volonté , 
refaiie son testament , oU bit^n en faire un autre ; et , dans toutts ces sup- 
positions , les 100,000 fr. convoités pnr Cistaing étaient perdus. 

Qu a- t'il donc fallu pour échapper à tous ces dnngers , pour prévenir 
les explications , pour ne pas laisser a Hippolyte le teins de s'étouner de 
ce que les promesses de rapporter le secoud double n'étaient pas tenues , 
pour ue pas lui laisser le teins de faire un testament ? 

Frapper — frapper soudain — ne pas attendre les progrès inévitables , 
mais trop leuts,de la phthi^ie — précipiter \à mort d'Hippolyte. 

Li mort, la mort prompte d'Hippolyte, au moment oii toutes ces ma- 
nœuvres pratiquées pour devenir exclusivement maître du, testament 
avaient été suivies du succès , était du plus grand intérêt , de l'intérêt lo 
plus impérieux |)oùr Castaing. 

Si Hippolyte périssait en- quatre jours sans se reconnaître, sans voir 
personne (et on aurait soin d'écarter tout le monde de son lit ) , sans pou- 
voir pluH ni presque parier ni agir, tout était consommé; Castaing avait 
ses 100,000 hv à lni< 

Hippolyte a péri en quatre jours , et Ton se rappelle toutes les autres 
circotistHnoes qui dénoncent les moyens employés pour le faire périr. 

Ces réfiexions suffisent à expliquer quel a pu être l'intérêt de Castaing 
à empoisonner Hippolyte. Le délit de vendre et de détruira le testament 
ne pouvait pas être commis sans la mort prompte du testateur. L'empoi- 
sonuement a été commis pour acheminer à la consommation du vol. 

Il faut cootinuer à présent le récit des faits pour arriver à la cttastro^ 

4 
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phe de celte boal^uie histoire, et pour voir comment Gastaing, de eritntf 
eu crime , en est venu à empoisoiiDer Auguste à son tour. 

§ 7. On croit r<ieiIeiiieo,l que l'atlacbeinent d'Auguste pour Gtstaiii^ 
ne s'était pus fortifié pai: tv^uteeette ba«5e«»e dont Casuisg venait do faîi-tf 
preuve. 

Tout en profitantdecette bassesse, AugUble, dans la conscience »Qepoa- 
vait repousser le seiiliroeut qui lui reprèseulail son complice sM^Asie kk*-^ 
deux aspect d'un faux ami ei duo i^omiue aans boiineur. 

Quoiqu'il ne soupçonnât tnéme pas que Lfbret ne fût pour rien du 
tout dans la violation de foi eovers un mort , violation ricbeinent pe^êe ^ 
il ne pouvait sans doute s'empêcher d'eolrevoir que C^atainf^ , dans toule 
cette a^airoy agissait pour son propre intéi et et non par pure amitié 
pour lui. 

Les senûmena généreux ne produisent pas de crimes, et l'amitié ne 
donne jamais, quand elle n'est que l'amitié , lecouheil d'en comnveklre. 

Auguste n«i savait pas au juste quel inléiét pouvait ftvair auggété 4 
Cajstaing cette conduite, contraire à toutes les luis de U iàM>ra!e. Castaing 
avait-il lui-même fait son marché avec Lebrtt? Castaing atlendail**il une 
l'écompeusede lui, Auguste, et se proposait^il de la réclamer à la pre- 
mière ocoasiou "i^Caslaing , devenu lemaîue des secrets duu jeune boinme 
riche et dépensier, avait-il le dessein de s'associer, de fait, à l'opuieitce 
d'uue maison dout personne n'oserait le chasëer? 

Auguste ne savait rien de tout cela; il savait, ou il devait savoir etst 
dire, que les inéçbaps ne font rieri ppur i;ieo ; que Gtistuiiig était devenu 
antichaut ; que CdsjLaiug n'avait pas Suit un premier pas dan^ Us routes liu 
inal pour reculer et n'y p^s oh^rciior spn pioiit î qite n^iiureliemont ce 
profit , il devait ie puiser dans la fortune qu'il avait .grossie., el qu'ainsi, 
«ans savoir précisément quoi, lut, Auguste, avait à redoulerde sa part de$ 
prétentions etxles exigences qui. pourraient lui devenir.pétiibies ou méius 
ruineuses. 

Qe n'était qu'après coup que toutes ces réflexions» comme il arrive 
loujours dans les grandes fautes, venaient à A^gM^ievC^s^aing désormais 
était son despote: il pouvait le déshonorer. Cet eii»pi^*e.fuue6teque leorime 
donne h chacun des deux complices sur l'autre ne noi^vait plus être dé- 
truit : il fallait vivre à côté de Cafi,taiug, même en 1 àsjnui pns eu dëgoùl; 
il fallait le ti'àiter comme un ami, quoique toute ^tJ^H (je fui éteinte; il 
fallait enfla, et aux. yeux du nionde, le traiter bon( rahlotueuieten secret 
«e prêter à ses volontés pour échapper aux malheurs qu'un acte d'indis* 
crétion ou deTen^eance aurait pu amener de sa pari'. - 

Auguste naitnait donc pitis Gaetaing. 

Il le redoutait* 

Çastaing aJQiiia-^t«fU , dans le mystère de leurs- Qoesiiiiifticaiions se- 
crètes, aux crainbQS-deicet«sciaveau:il s'était donné, pin'eUelqaeâHieiiaeest 

Abusant de sa Crédulité , et de l'opinion oii il l'avail lai»sé que louii i«^ 
100,000 fr. étaient allés à^Lehret» et que lui , Casiaing »,q4ii av^it re«;du 
un si grand service à Auguste , n'avait tiré aucun, proUt d'uneaction mal- 
Lonnéte qu'ils avaient commise ensemble ^ et dout il ne ooA venait pas 
qu'Auguste eût tout le lucre à lui seul, le touruieiitarTt->ii pour qu'eoiia 
ii lui donnât sa part? . , , 

Si Auguste se refusa à ses sollicitations^ l>ffir8jra-tril de la possiJ^iUté 
d'une révélation à la justice? 

Entrèrent-ils ensemble en composition? 

Gastaingi faisant le généreux, se relâcha*t-ril de plue hautes. prélen- 
fions, è condition que si Auguste ne faisait rien pour lui présentement , 
il lui donnât quelques espéi^tiaes pour revenir ? 



Fit-il valoir «nprès fl'ÂTigli?t6 la cottsIdérfetîoB que , >'îl ne voulait rien 
retrancher à set iouissane^A viagères , tl éy»\i du moins de son devoir d'as- 
surer sa succession à celui qui avait tout fai^ pour augmenter sa fortune, 
plutôt qu*ià une sœur cupiiie aui n'auraftt pas mieux demande que de lui 
«ofever tante la succet^sion dllippo]5fe? 
Commeni s'y prit-il pour inspireir celte fdëe à Aogtiste T 
Comment parvint-il à déterminer un jeune homme plein de force et de 
^f»nié , livré à la dissipulion et aux plaisirs, k faire' un acte auSfli sërieux 
qu'uu teetainent, un acte qui pouvait paraître â ce dernier aussi hors de 

saison ? - 

Ce jeune homme , en se n^solvaof è le faire , crutvil se racheter k hon 
marché des impovtuoitén d'un complice incomntode auquel il lui était dif- 
ficiU 6e rien refuser lorsqu'il restait le mettre de révoquer oet acte quand 
il tevmidf:iit,et lortiqu^après tout il s'acquittait de cette dette imposée 
piar le criibie^«aftt qu'»l lui «n eo^ttk un seul s^^rlfree actuel. 

Oans 1 4 légèrelé de son âge , et surtout dms sa trop heureuse ignotaoce 
de tout ce que C^staing était capable de fnrii^ pour obtenir de prompts 
eilèlside ceita spéculation , livrée en apparetice au vague d'un avenir si 
ëioigoé, imagifiB*-t*-il même quMl était trop heureux pour lui q\ie Castaing 
ne lut dernandàt rien de plus, et qu'il serhit insensé de refuser de le sa- 
tisfaire par un aete , p^ur ainsi dire, vide et insfgtii'fianl? 

Perseane ne sait ce qui s'e9t passé entre eux , ce qtïMIs oùt dit ul ce qu'ils 
ont pewsé. 

Il f^ul se eonlefifer des résultats cmtnus , et ces rëscfltéts , les voici : 
D'une papt , le i'**^ décemWe 1829 ( si tant if ^ a que cette date ne soit 
pas supposée comme il y a de fortes raisons de le croire), Auguste fit 00 
testament par lequel H iffstitoe Gastaîng son légataire universel , sans 
tiulJe antre restrielion qve quelques legs de- médiocre Valeur faits à deux 
amis et à trois domestiques, et qui est terminé pnr une dérision dirigée 
contre la seeur nnique dit testaieuir , dérision qui svrt k • prmiver que le 
cupide sci^gesleuv du testament , pour silib]us:^^r ce faible lest ^«teirr » avait 
commencé par miner dans son cœur les seatimços qvi'avait du y graver 
la nature. ' ' - • 

O'nne aii[|ret|nin , ««testateur sr géoérettx ettr^rê Gastàing n'en avait 
pas augmenté ée lenditesee poer.lui : il se refroidissait etivers soit 
complice , qui était devenu son tyran , et mêine il aspirant à se délivrer 
de son joug. 

Jfaa, lenégre'; avull peiti^rqué daifs-le dernier m»ls de h vie d'Au- 
guste que sOft maflre et Cistxivg se voyaient 'bëan^coiyp m^itis. Castàit^ 
enest coavettu hii-^milmerte BègreatfH*btiâit t?iTttreté'des visites de ce 
dernier , vers cette époque , à qudqœ diô'êreud qu'ils auraieât eu eu^ 
sereMe, e<; que lui, Jean, îgMM^aH: 

QutB7c jours environ avant ea ufoft , iAL«iguSfé'dép1ereit'aVée Prignon. 
la nécessité où il était de voir Ctstaing, dont la société ne lui piaisiit pas, 
SBoe qu'il osât ou.veuWkt riendined^phisè Prignon; î4 fjréssa même ce 
dernier , dans rintention oii il était de s'éloiguef de Castttieg, d'aiit-raveC. 
loi cli^rcher un'lof(«menli 

Si Auguste a ett riud^soréviort de laifes^iil^ iiercer ee dégoâl et ^e desiieiù 
avec Castaitig , elle^a dû f»ire trertibler ce dernier. 

Castaiog étMÎ^t éo. litfMi t^arn de tortmie-r déjà ,'<lt»nt<; "lés tOO,ooo fr., il 
avait recueilli une partie desdépouilles d'Hippolyte. Là ne s'arrêtait pas 
sa cu|iid»té, et il est^bien a^ipaUsnt qu'iiavsrt le Vif dé^r de reeuerlliv tout 
ce qui en était pnssédans fe (lertutte» (TAugUste , ef 'avtsc'celie'séCônHb 
pvoie toutel8t'fei'tm*ef«ème'dêcëhKW!i', pè^sj^u'i^ s'tétalt Àil ftiVe pat lUk 
ua testamoii|tq^)i>iuld0«i}«fl t^iH^e^qu'tl possédé itl^i -. < 
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Toatefoîs Castaing n'ignorait pas qu'an tesUroeot est nn acte bîefli 
fragile , et toujours de^truclible au premier caprice du testaieur. 
Et Auguste se refroitiissait ! 
£t Auguste voulait aller demeurer loin de lui ! 

£t Auguste , impaiif Dt de son joug , de »eH assiduités , de sa surveil- 
lance , paraissait vouloir reprendra sa liberté ! 

Qu'eu ferait-il ? 

Que deviendrait le testament ? 

Chaque jour, chaque heure , chaque minute, pouvait renverser de fond 
en comble les espëraoces de Casiaiug. 

Il avait bien le teàttment entre les mains , maifl^ce n'était pas moins une 
Taine garantie qui pouvait périr d'un mot , d'un mot même qull ne con- 
naîtrait que quand il n*y aurait plus de remède. 

Castaing savait tropce qu'en parril cas il était possible de faire, et quels 
étaient les moyens puissans de fixer à jamais les choses dans letatoii elles 
étaient encore. 

Il n'y avait même pas, par d'autres raisons encore , beaucoup de tems 
à perdre : Auguste venait de réaliser un capital de 100,000 fr. ; cela n'est 
pas douleuic , car peu de jours avant le voyage deS«ifit<->Cloud il les avait 
montrés à son ami Raisson , qui en a déposé. Castaing aus*ii ne rigoorait 
pas. Les vraisemblances indiquent qu'il portait uoeatteiitiun très-soute- 
nue sur les mouvernens d^une fortuue à laquelle il ne devait plus rester 
étranger. D'ailleurs sa conduite ultérieure prouvera qu'il savait non-sea- 
Jement qu'Auguste était en possession de cette grosse somme , mats en-> 
core quel était précisémeut ctflui de ses meubles dans lequel il l'avait ren- 
fermée. 

Quel emploi Auguste voulait-il faire de cette somme? 

Auguste était très-dissipé ; il était adonné aux femmes; il venait de 
former une liaison nouvelle. 

Serait-il capable , dans le premier entraînement d'une passion naissante 
de se livrer à quelques grandes profusions dont cette somme deviendrait 
l'aliment ? 

Alors que deviendrait le testament? 

Il y avait de quoi trembler pour ce legs universel ; et quelqu'un trem- 
blait en e£fet à propos de toute dépense un peu forte que faisait Au- 
guste. 

C'est encore Raisson qui l'apprend à la justice. 

Raisson assure qu'Auguste , le lendemain d'un dînec qu'il donna i quel- 
ques amis, reçut une lettre anonyme dans laquelle on le gourmandaitsur 
i>es dépenses et sur son train de ^maison, en disant que le EU d'uu petit 
notaire ne devait pas trancher du grand seigneur. 

De qui pouvait être cette tendre sollicitude pour la fortune d'Auguste ? 

Qui avait un grand intérêt à.ne pas voir Augustela diminuer par des 
prodigalités? 

Quai qn il eu soit des conjectures auxquelles ces faits peuvent conduire, 
il faut regar.ierCastaiiig agir. 

C'tst sur ces entrefaites même , et vers la fin .du mois de mai dernier , 
que se lie entie Auguste et lui une partie de campagne sans que personiic 
puisse savoir ni dire comment elle s'arrangea , qui d'Auguste ou de Cas- 
taing la proposa à l'autre , pourqqoi ils la firent seuls, et enfin quel eu fut 
le but. 

Il faut prendre les faits tels qu'il? sont, et les fait& tels qu'ilssont , c'est 
4]ue le 99 mai dernier, dâ six à septheures du matin» Auguste ei Castaing 
allèrent ensemble , ipar les petites voijtures , faire, unc^ course è Saint'Ger*- 
maiiwea-Layey et que^ de. reloua decel^e. pr^maïAde» ils. vepar tirent vcLa 
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s«pl heures da soir «ans indiquer le Jieii où ils ftllaiept , après qû*ÀugQite 
eût dît seulemeut qu*ils seraient absens un ou dpux jours. 

Le Jieu oii \h allaient eependant était Saint-Cloud. 

lis s y rendirent aussi par les petites voitures ; ils s'y rendirent seuls. 

Ciit te circonstance peut paraître, sinon étonnante , du moins un peu 
bizarre ; car Auguste avait trois chevauv , plusieurs voitures, plusieurs 
donif*stiques : tous restèrent k Paris, sans qu*on sût oii allaient les deux 
niHÎtrps« 

Oo l'apprit deux jours après, c*est-à-dire le 3i mai: ce jour-la arriva 
dans Tapies dînée , adressé au domestique d'Auguste, un billet de Cas- 
taiug ainsi conçu : . 

« M. Billet se trouvant indisposé è Saint-Cloud , Jean viendra de suite 
le rejoindre avec le cheval gris et le cabriolet ; lui et la mère Buret 
( femme de charge d'Auguste) ne parlero.it à personne de tout cela. On 
dira à ceux qui Je demanderont qu'il est à la campagne, et eeia par Ordre 
très-exprès de M. Ballet. 

» Adresse de M. Balkt : Téte-Noire, è Saint-Cloud. » 

Jean obéit. I] partit avec le cabriolet; il arriva k Saint-Cloud et trouv;i 
daos son lit son miitie, qui se plaignait d'avoir été tourmenté par des 
coliques , le dévotement et des vomissemens. 

Que s'est-il donc passé dans ce malheureux voyage ? 

Le "oici : 

Cantaing et Auguste étaient arrivés k la Téte-Noire , à Saînt-Cloud , 
le jeudi 99 rnai vers neuf heures du soir. On donna aux voyageurs une 
chambre à deux lits qu'ils occupèrent ensemble, et Castaingpaya 5 fr. 
d'arrhes. 

Les deux amis se promenèrent ensemble tonte la jonrnt'e du vendredi 
5o, sauf le tenis du dîner qu'ils vinrent prendre à l'auberge, et après 
lequel ils ressortirent. 

Ils furent de rtlour de la promenade k neuf heures du soir. 

Cast'iing demanda alors uoe demi-bouteitle de vin chaud , et défendit 
de donner du sucre , att??ndu qu'ils avaient le leur avec eux. 

Le vin fut monté de huit à neuf heures. 

Lt'S voyageurs y mirent de leur sucre et des citrons que Castaing avait 
achetés. 

Le vin était ainsi préparé lorsque Castaing, sans nulle provocation de 
In part de personne, quitta la chambre, et se trouva quelques momens 
après devant le lit d'un jeune doroestique'de la maison ,qut était malade, 
lui tâta le pouls, ne prescrivit rien «t redescendit près d'Au&uste. 




trois verres. Variante imaginée après coup et pour affaiblir la gravite des 
soupçons. 

Li servante de la maison survînt. Auguste lui dit : « J'ai trop mis â(\ 
citron dans ce vin ; il est si amer que je ne puis le boire, -o La servante «âi 
goûta , et le trouva efTectivement bien sûr ; elle se retira. 

Les deux amis se couchèrent. 

Celte nuit n'a eu pour témoin que Castaing : Ton sent que son récit ne 
peut être admis qu'avec une extrême circonspection. 

Quoi qu il en soit , voici ce dont lui-même est obligé de convenir. 

Auguste fut agité toute la nuit; il ne dormit pas : il se plsignitp1iisieur& 
fois à Gi»staing de ne pouvoir rester en place. li eut des coliques ; le matiu 
etfin il déclara qu'il pe pouvait sortir du lit, qu'il avait les jambes en* 
fleesy qu'il ne pourrait mettre ses bottes. 
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^ Quant à Castaîng, il sortît h ce qu'il dit ponr faire nn tour c?c parc; ce 
n'était pas seulement une fantaisie assez déplacée , c*ét»il aussi une fan- 
taisie bien pressée, à ce qu'il paraît , cwr il n'était encore que quatre heu- 
rcs du matin. Les portes de la maison ét^nt fermées , et les gens non en- 
core levés , Castaing »IU dans la chambre des domestiques , ies éveilla et 
en fit relever un pour qu'il lui ouviîl les portes. 

Telle fut la pretnièi^e journée du voyage. 

Elle fait n<ftre plusieurs doutes assez extraordinaires. 

Baurquoi Castainga-l-il fait prendre du vin chaud à son arnP 

Pourquoi av;<it>il acheté du citron Itii-méme, et pourquoi a- r-on mis 
dans le vin chaud du cilrou , ce qui ne se f«it pas ordinairement? 

Pourquoi a-l-il quitlé si brusquement le vin chaud qui venait d'être 
assaisonné avant d en avoir pris sa part, el pour aller près du lit d'uu 
malade qui ne l'appelait ni ne le faisait appeler, et à qui il n*» rien prés- 
ent du to*it? rr • n f 

Pourquoi ce vin assaisonné de sucre et de citron s'est -il trouvé assez 
mauvais et assez amer pour qu'Auguste n'atj pu ou voulu le boire ? 

Pourquoi s'en est-il sur-le-champ trouvé incommodé au point d'avoir 
été très-agîté toute la nuit, et de n avoir pu se lever le matin?' 

Pourquoi , enfin , C»staiog , lorsque son ami avait été malade toute h 
nuit, et ne pouvait se lever le matin , le quittait-il si brusquement et avec 
tant d'indifférence ? 

Aurait-on servi du yin poar-y mêler quelque chose de nuisible qu'on 
aurait apporté de Paris ? 

Aurait-on acheté au dehors du sucre pour mettredans le vin chaud, 
afin de se donner un prétexte de l'assaisonner, et d'y inelire en même 
tems tout ce que Ton voudrait mêler au vin ? 

Aurait-on été si pressé de sortir après le mélange, el avant toote 
autre action pour se décharger des restes de ce qu'on aurait pu jeter dans 
le vin? El aurait-on pris , pour cette sortie inopinée, le prétexte de \a 
maladie tfuu jeune homme, qui ne connaissait pas Cistaing , et qui n'in- 
voquait pas son secours ? 

Aurait-on acheté du citron , et mêlé du citron au vin chaud , pour 
absorber, par une saveur agréable, la saveur trop repoussante dune 

substance an*nn ntrâW K»a/lin A^ *«a «««e lnie<<A«<à mu Aana In k<^:a«M>. 9 

pour 

, „ ûibibtequi 

aurait été mêlée au vin ? 

Enfin serait-on sorti si vite le matin après la mauva^îse nuit d'Au- 
guste , qui , toute mauvaise qu'elle avait été , n'avait pas amené le résul- 
tai quon en attendait peut-être , pour renouveler des provisions si épui- 
sées , et pour se donner les moyens de frapper le coup d'une manière plus 
infaillible? J ff K p 

Cistaing, quand on lui a demandé des éclaircîssemens sur ces points 
divers , en a donné d'assez peu satisfaisans , et il avait assure d'abord que 
le matin il étair nlin f»',wa n.^ «/«.«.. a^ ^».,^ r%^ ««»..• u;a«<A4 à ^.«^2 J^^ 

tenir sur ( 
Quoi qi 

promenade malioalé qu'.. , „ ,.^^ _,. .., 

d'un ami, qui avait été malade toute h nuit, son premier soin, en ren* 
trant , Ibt de demander, pour Auguste, du lait froid. 

CMslaioga prétendu qu'il avait demandé du lait chaud; tous le» té- 
moins ont déposé du contraire. C'est du lait froid qw^il a demandé ; et il 
y avait pour cela de bonnes raisons. C'est dtt lait froid qui a été donné ; 
c'est du lait froid qu'Auguste a bu. 



'0 
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Auguste prît le lait. 

Foii peu de lems après Tavoir pris, les vomisf^emcns se sucoëJ^r^nt 
rapidement , et les coliques le saisirent. Oo-se débarrassa sur-ic-chatnp 
de toutes les déjections. Caslaing voulut sortir encore. Pendant souab- 
^ence, la maîtresse de la maison et sa servante rendireut quelques soins 
au roulade , qui empirait très-sensiblement. 

Castaixig retrouva son ami dans un état alarmant. Auguste demanda un 
médecin. Castaiug lui proposa d'en faire venir un de Paris ^ Auguste vou- 
lut qu'on en prit un sur les lieux mêmes. 

Ce iiiéJeriii , le sieûr Pigache , ne put arriver que vers les onze heures 
du matin. Il parait qu*4 cette heure le mal avait un peu cédé. Le médecin 
demindj les évacuations. On lui répondit qu elles avaient été jetées. Il 
demanda à Casiaiug ce quil pensait de la maladie; CaMaing lui répon- 
dit qu'il la regardait comme un choiera morbus. M. PigacUe ordonna des 
éraoUieits , et se retira. 

Vers trois heures , le médecin fut rappelé : le malade était plve mal. 
Son ami était sorti pour U troisième f4#is de la journée. 

Ctfstaiogreulra. l^e médecin se plaignit de ce qwt- ses prescriptions n'a* 
vaieut pas été suivies Ou lui promit plus d'exactitude. Il s'en alla. 

M. Pigache revint une troi»iàme fois spontanément , vers les cinq hen- 
res. Il ordonna cette fois une potion calmante. Le malade avait manifesté 
le désir d'être transporté à Paris; le médecin ne fut pas de cet avis ; it 
promit de revenir une quatrième fois dans la soinée, Castaiug lui dit que 
cela n'était piis nécessaire. 

Casiaing, au reste, soit sur le désir exprimé par Auguste , soit sponta- 
nément, avait écrit aux domestiques de celui-ci la lettre qU'on a vue plus 
haut , et qui motiva l'arrivée du nègre Jean. 

Les soins de ce fidèle serviteur furent a peu près inutiles. Les symptômes 
augmentèrent; U respiration du malade était gênée; il ne pouvait plus 
avaler sa salive. Castaing , sur ces entrefaîtes , lui administra une cuille- 
rée fie potion ; l'elTet en lut prompt et malheureux ; cinq minutes après , 
il eut une espèce d'attaque de nerfs ; à piirtir de ce moment, il n'eut plus^ 
de connaissance. Castaing le laissa dans cet état jusqu'à onze heures 
et demie du soir ; alors M. Pigache, averti par un dumestiaue de l'hô- 
tel , à qui Castaing avait dit que son ami ne passerait pas la nuit , vint 
encore une fois. 

M. Pigaohe trouva le malade coiKhé sur le dos , le col fortement tendu , 
la tête découverte et pouvautà peine respirer. Il avait peidu la faculté de 
l'entendement , celle de toute sensation ; le poul.4 était petit , la peau brû-^ 
laote, les membres fortement contractés et livrés à des convulsions, la 
bouche fermée, le ventre tendu ; tout le corps ét^it couvert d'uae sueur 
froide et parsemé de tache» bleuâtres. Le médecin fit une saignée. par les 
saogàues et la lancette; elle produisit un peu de mieux. M. Pigaclte., 
frappé de cet effet , dit à Castaing qu'il regardait i'éiat de son. ami comme 
à peu près désespéré , mais que pourtant une seconde saignée peurrail 
faire du bien. Castaing fit dei objections, et dit que , si elle n'était pas sui- 
vie du succès, M. Pigache pourrait recevoir dfs reproches. M. Pigache ^ 
alors, demanda un médecin de Paris ^ il était une heure du matin. Cas** 
taing fit observer que l'heure était trop aVaocée , on attendit. Pigache écri-» 
vit deux lettres à deUx médecins de Paris ; et Jean , è trois heures du ma- 
tin , partit avec les lettres pour ramener l'un ou l'autre des deux méde- 
cins à qui elles étaient adressées. M. Pi|pche se retira; CaUaing Taoeom- 
pagaa. M. Pigache lui couseilla d'aller chercher M le curé de Satut^ 
Cloud pour doi^ner à A^uguste les secours spirituels. Castaing se ren-^ 



dit à ce coosell, il alla trouver le cure, qui vint eu grande hâte avec la 
aàcristaîa. 

Lecur^ trouva Aucuste sans connfkissance , et ne parlant ni n'enien- 
dant. Il deiiiaada à Castaing quel était le genre de malndie de ce jeune 
moribond ; Castaing répondit que c'était une fièvre cérébrale. L'extrême- 
onction (ut administrée ; Castair g resta à genoux pendant toute la céré- 
monie ; Sa ferveur frappa le sacribiaiu , qui dit à M. lecuré, comme ils sVa 
«liaient : votU un jeune homme bien pieux. M. le curé se retira. Castaing 
fortil de nouveau, et resta dehors une ou deux heures. 

Ainsi finit cette seconde journée de la maladie. 

Cette seconde journée, comme la première, fournit , dans la con- 
duite publique de Castaing , miilière k uu assez grand nombre d'obier* 
valions. 

On y voit que Castaing est dans un état de mouvement et d*agîtalioa 
remarquable ; il fait quatre ou cinq absences dans U journée ; il sort une 
première fois dès quatre heures du matin , et fait même relever les gens 
pour sortira cette heure indue; ii sort une seconde foi«$ après avoir fait 
prendre du laii à Auguste ; il rentre. L'état d'Auguste empire au point 
qu*on est obligé d'aller chercher le médecin. Au heu d'éire re^té auprès 
d'Auguste, CdStaing était sorti une troisième fois; il sort une quafriénie 
fuis pour accompagner le médecin ; on administre son ami vers trois 
lieures du matin ; il sort une cinquième fois, et reste deux heures dehors. 
Après sa première sortie, il fait prendre du l-tit froid à Auguste ; aussilol 
qu'Auguste Ta pris des mains de Castaing, Auguste devient on ne peut 
plus gravement malade. 

Castaing adjninistre ensuite lui-même à Auguste une cuillerée de poiioa 
calmante ; Tagouie commence: Auguste ne recouvre plus ni se» seuiui 
son intelligence. 

Le médecin et le curé demandent à Castaing sa pensée sur le geore de 
!a maladie d'Auguste; il répond à Tun que c'est un choiera morbm^ & 
Tautre que c*est une fièvre cérébrale. 

Le malade demande un médecin ; rien n*était plus pressé : le plus voi- 
sin était le meilleur. Castaing propose uu médecin de Paris; il fautqu'Au- 
guste insiste pour qu'on aille chercher celui de Saint-Cioud. 

Le médecin de Saint«-Clocid vient; il demande les évacuations ; on les 
a jetées , et Castaing est médecin ! et Castaing connaît bien l'importance 
iies observations auxquelles elles pouvaient être soumises! et Castaing 
donne pour toute raison que son ami l'a voulu ; que son ami ue pouvait 
en supporter l'odeur^: comme s'il n'eût pas été très-facile de les conser- 
ver loin du malade , et dans un autre lieu que sa chambre. 

Le médecin ordonne des remèdes ; ses prescriptions ne sont pas exé- 
cutées , quoique naturellement Castaing eût dû y apporter un soin tout 
particulier. 

Le médecin , qui est tout surpris de la marche de la maladie ; offre de 
revenir dans quelques heures; Castaing s'y refuse. 

Il revient cependant , parce que la maladie fait des progrès effrayans, 
et qu'on est obligé de le rappeler. Il fait une saignée qui donne du sou- 
lagement ; il en propose uue seconde, Castaing t'en détourne, et lui fait 
peur de la responsabilité. 

M. Pigache alors veut avoir un médecin de Paris. Il était ouit avancée ,- 
il est vrai ; mais Jean , le nègre , était là avec son cabriolet et ne demaudait 
pas mieux que de partir. Castaing trouve qu'il est trop tard , et qu'il faut 
attendre le matin. 

Les derniers sacremcns sont administrés : Castaing y paraît abîmé dans 
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1« recueillement, la douleur et la piétë; et néaitmoiDS , le prêtre sorti, il 
sort lui-même et reste absent deux heures. 

De plus , et dans cette même joumëe, il s'était décide à faire yenîr 4 
Saiiit-Gloud le domestique Jean et le cabriolet d'Auguste ; m^is «n le 
faisant venir il redoubla de précautions pour qu'aucun des amis ni des 
pffrens d* Auguste ne sache ou il est , n'apprenne qu'il est malade et ne 
puisse approcher de son lit; il donne par écrit & tous les domea^tiques de 
Ballet Tordre formel de se taire; il leur dit que c'est Tespresse volonti 
d* Auguste. 

YoiU quelle a été dans cette seconde îournée la conduite patente de 
CastaÎDg. On dira tout & Theure quelle a été sa conduite secrète; mais au- 
paravant il faut rendre compte de la troisième journée , db celle du di- 
manche 1*' juin , qui fut la dernière d'Auguste. 

Après le départ de Jean , Auguste resta livré aux soins des domestiques 
de Ihâtei , puisque ce fut le tems que Gastaing choisit pour aller faire uà 
tour qui dura deux heures. 

Gastaing rentra vers six heures; peu après arriva le docteur Pelletau 
fils. M. Pigache fut averti et vint de son côté; ils se réunirent à penser 
qiie le notalade était sans ressource. On tenta quelques derniers remèdes 
qui ne produisirent aucun effet. Enfin , Auguste expira entre midi et une 
heure, au milieu des pleurs et des gémissemens de Gastaing, qui parais- 
sait pénétré de douleur. 

Quant aux médecins, ils furent frappés de surprise et ils requirent le 
justice d'intervenir. 
Elle intervint. 

Le sîeur Martignon , beau-frère et ( è cause de sa femme ) seul héritier 
d'Auguste , à qui Gastaing avait écrit le matin pour le prévenir de la mort 
prochaine d'Auguste, était aussi venu a Saint-Gloud. 

Pendant qu'on procédait dans l'auberge à la recherche de tous lesob- 
îets qui pouvaient jeter quelques lumières sur la cause de la mort de Bal- 
let, Gastaing usa de la liberté qu'où lui laissait encore : il fit une asses 
longue absence ; elle fut remarquée. 

Dans l'instruction , Gastaing fut interrogé sur les causes de cette absence 
(inconvenante au moins dans les circonstances ). Il affirma qu'il avait eu 
besoin de prendre l'air, et qu*il avait fait un tour dans le bois de Boulo- 
gne; il en a imposé sur ce point comme sur un» multitude d'autres , et 
tous ces mensonges ont en pour but de cacher des démarches coupables 
qui ne permettant pas de douter du crime de Gastaing. Il flsl tems de dé- 
voiler les parties de sa conduite que, dans ces trois trist«'S jonroées, il 
avait espéré de -couvrir d'un mystère impénétrable; et, pouncela,il 
devient nécessaire de se reporter à la première de ces trois journées, celle 
du vendredi 3o mai. 

Ç 8. Auguste, comme on se le rappelle, après avoir pris la veille vers 
son coucher ce vin si suspect, au sucre et au citron, avait passé uue très- 
mauvaise nuit , et SI mauvaise que de l'aveu de Gastaing il n'avait pu se 
lever le matin. 

Ce même matin , dès quatre heures , Gastaing était sur pied , comme il 
a été dit plus haut, et quittant son malade pour aller se promener, di*>ait- 
îl, dans le parc, il éveillait les domestiques pour qu'on lui ouvrît le» 
portes de la maison , qu'il avait trouvées fermées. 
Giistaing mentait quand il dbait qu'il allait se promener. 
Il allait a Paris. 

Il prenait une voiture pour s'y rendre très-vite et pour revenir vite aussf, 
de manière qu'on ne s'aperçût pas de son absence ^ ou qu'on ne l'attribuAt 
en efiet qv^'k lUie promenede. 

5 
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Et qii'«UaU41 dierdwr-si vite et si inysUrieiuemeilt à Ptrà? 

Du poisou. 

X^el pimoD? 

Du poisoa , le même que eeloî acheté citjà par lui dis^sept jour» avant 
Itt mortd'HippolyU. 

Du p*iftcm végétal. 

Du poison végétal qui peut être employé ( suiyant qu'il l'a dil lui-même 
dans ses travaui), eu teile sorte qu'il na laisse nulle trace dans rorgaorisa- 
tion humaine. 

Du poison végétal dent les effets, au dire des médecins , étant ideoU- 
ques avec ceux que produisent certaines maladies , permctlt-nt toujours 
eu présence des^symptdmes de douter sib sont produits par rempoisoo- 
nement ou par la maladie. 

DeTacétate de morphine. 

Trahi par ses propres indiscrétions commises avec un compagnon de 
prison , et convaincu par une expérience prëcédeniment f<ii(e de la saga-* 
cité avec laquelle avaient été poursuivies et déceuvettes toutes les cir- 
constances relatives i la vente du testament, qu'il s'exposait plus par ses 
réiioences sur des faits qu'il croyait découverts que par ses aveux, »i a eou- 
itfseé tous les détails de ce petit voyage qu'il a fuit à Paris. 

'Il y arriva comme où ouvrait les boutiques. 

Il entra dans celle de JVI. Robin, apoihioaire , rue de la Feuillade , 
n. 5 ; il n'y trouva que l'élève. Il se donna lui-même pour un commis- 
sionnaire, et il présenta à l'élève une ordonnance au crayon , sigoée 
Çastaing , docteur médecin , pour se faire délivrer douze grains d'émëli* 
que : cet élève , effrayé de la quantité , qui , de l'avis des médecins , est en 
effet plus que suffisante , administrée en masse , pour donner la murt, pa- 
rut kcsiter. Le commissionnaire lui dit que c'était pour le f»ire prenare 
en lavage , selon la méthode du docteur Gastaing. Etourdi par ce gr»dd 
liiot, l'élève livra les douze grains. ^ 

Muni de ce premier moyen de destruction , il se transporta sans perte 
de tems à la place du pont Saint-Michel , oliez M. Chevalier, antre phar- 
macien dont il a déjài été question dans le présent acte , à propos de ia 
inortd'Hippolyte BéLlet, et il lui acheta un demi-gros d acétate demor^. 
phine. Dans la conversation , contraint de s'expliquer sur Tusage au(fuel 
il le destinait , il déclara que c'était pour faire des essais sur les animaux. 

Il remonta en cabriolet, et revint en toute bâte à Saint-Cloud. £u reo- 
irant dans l'auberge , il demanda du lait froid pour son ami ; Auguste but 
le lait. Les vo^nissemens et les coliques le travaillèrent sup-le-champ , el 
désormais , pour quiconque n'est pas privé de bon sens , tout n'est que 
trop expliqué. 

^ En effet, il devient évident qn'en pattantpour SèinuCloud , Gas- 
taing s'était muni d'une doSe de poison quelconque , qu'il avait cru suf- 
fisante pour l'effet qu'il s'en promettait ; et cette dose , il, avait eu toutes 
les facilités du monde de l'emporter. 

On a fait une perquisition chez G»staing< On y a trouvé de l'acétate 
de morphine en grande quantité , et d'autres poisons tant minéraux que 
végétaux ; d'oii il suit que Gastaing a pu à son gré puiser dans ses pro- 
visions de poison en partant. 

Une autre cirûonSfatoce est bien f emàrqusble^dGore : on ise rappelle c[ne 
le jour oh les deux amis sont partis le soir pour Siiiint-CloQd> ils avaient 
fait le matin une eoilrse à Sahat-Germaid^n-Laye. Il n'est pas probable 
que Gastaine se fàl naati de la dose de poison dont il méditait de se serv- 
ir ira SainvCioud; aussi, entre son voyage deSaiialhQ«rinMn«(4e'Sai&l- 
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Gloiid^estril retourn^ cbez juiquoi^i^e sans grand besoto«ppar«9t. La 
vr»i befoÎQ .^tait de s'approvisionner pour Saiot<*Cioudr 

Ce fait connu , tout , dans les bizirferies de k coaduite ei^ërteare de 
Castaiog k Çaiot'-Cloud , s'eimlique. 

Auguste et lui arrivent à oaint-CIoud le 09. 

Le 5o ils se promènent , et dans cette promenade Castaing achète du 
citron et du sucre pour sa prëparaticm du soîn II fallait acheter soi^^méoie 
du sucre et du citron pour que Taubergiste^e mootÀt pas le NÏm tçut pr4* 
pavé , et pour que Cnst-ùng eût uo prétexte de laettce la main è la 000- 
ir-clion,el y glisser l'ingrédient pernicieux; ii fallait du eitron surtout , 
i acf'tate est trèsr-aroère i ramcrtusne dans le trio pouvait et trahir sa pré- 
sence, et ennpêcher Auguste de boire : la saveur du citr-pn a uae grande 
énergie ; Custaiug espérait qu'elle masquerait et vaiocrail la saveur de 
l'acétate. 

Apréseokt , on voit pourquoi Auguste et Cpstaiofif sont .partis seuls , 
sans autres compagnons, sibs domestiques. Castaing, pour I0 projet 
qu'il médit»)it , ue voulait avoir auprès^ d'Auguste que bi-nméma ; il n'a-* 
vait pas baspio de témoins. 

Qtt voit pourquoi , daps un mélange de vin» de sucre et de jus de eitron 
<}ui ue devait receler aucune particule d'amertume , Auguste a été frappé 
du goût amer du viu : c'est qnoCastaipg s'était trompé sur l'énergie de la 
oaveur du citron, et qu'elle n'avait pu inaîlriser l'aiUre assez pour qu'on 
ne s'aperçût pas de la présenpe de l'acétate de morphiue. 

Op voit pourqiioi Caslaing , après avoir assaisoupé le viu , et sans at- 
fendro qu'Auguste eût encore bu , s'est hâté de sortir de la chambre 
011 ceft« cottfeotion avait été préparée; il était pressé de se délivrer des 
enveloppes ou restes d'açéiale, ou de toutes autres traces de ce poison 
qui étaient demeurées sur lui. I^ voyage aie chambre du dpmestique, 
qui ne le demsindait pas , et à qui il n'ordonna rien , fut un prétexte qui 
lui servait à se donuer lé mouvcsmeut nécessaire pour se séparer de tout 
vestige accusateur. 

On voit pourquoi Auguste n'a pas voulu boire de ce via, qui li^i ré- 
liuguait. 

Op voit pourquoi , n'en ayant p^s bu , ou n'en ay?int bu que £drt peu , 
le premier empoisonnement a manqué tout son efiSet , on n en a preduit 
d'auKis que c^lpi de do^ui;r de grapfl^ agitations , descoliquee , des en« 
âures , et de faire passer à Auguste une très-mauvaise nuit. 

On voit eofpment Ca^taing fut cppibndii et contrarié de voir son projet 
avorté; comment, dégarni qu'it était désormais de poison , soit parce 
qu*il «vait mis.daos le %fn tout ce <fu!il en avait apporté , sott parce qu'a* 
près y avoir 'tiis la dose par lui jugée suffisante , il s'était h^ié , dans le 
trajet de la chambre d'Anguste À celle du domestique, de se oélaive de 
tout ce qu'il «o avait pu eonserversur lui, et comment , persistapt toute- 
fois dans son affreux projet avec une obstination Vjcaiment diabolique ,„il 
fut obligé de refaire une seconde provision. 

On voit comment il fallait. qu'il la refît i Paris, soU & cause de la dif- 
ficulté (le s'en procurer à Saiot-Clpud , soit à cause de la peur tr^s-natu<* 
relie d'être trani par sa démarche même dans un lieu oiielle aurMtélé 

très-remarquable. 

Ou voit comment il était si pressé de partir dès le grand matin, et 
comment il allait éveiller lengeos de la maison , ce qu'il n'aurait pas fait 
sûrremeot pour la simple fantaisie d'une promenade. 

On voit comment il met du mystère dans sa course ; comment il se 
produit chez le premier apothicaire comme un commissionnaire ; com- 
iBcat il dit au second qu'il- vept faire «des^cspérieuces sur jsIjS» aoimnJX^ 
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comment il acliète chez le premier douze grains dVro^tiqne, et on^ deitii- 

Î;ro8 d'acëtate de morphine chez le second , au Heu d'acheter le tout chez 
e même , ce qui était naturel s*il n'eût eu que d*innoccns projets, mais ce 
qui à lui-même , qui en roulait de criminels , sembUiit devoir éveiller de^ 
soupçons. 

On voit comment il achète de préférence Tacétate chez Chevalier , k 
qui il avait dit jadis qu'il faisait des expériences sur les animaux , et de 
qui il redoutait moins de soupçons. 

On voit comment , de retour à St-Cloud, il demanda sur-le-champ du 
lait , du lait froid , que cette qualité rend plu» propre & resserrer les sa- 
veurs ; comment ilie fait boire à Auguste, après y avoir certainement mis les 
douze grains d'étnétique ; comment le lait a produit sur-le-champ les vo- 
' missemens , les coliques , les tranchées et te dévoiement , qui se sout pro- 
duits dès qu'il a été bu. 

On Toit comment, aussitôt après avoir admînîstiéce lait, et tandis 
que son ami souffrait des vomissemens , Castaing faisait une course sans 
but apparent , mais dont le but caché était d'dter de sa possession , et de 
déposer quelque part l'acétate qu'il vouUii réserver pour le besoin. 
' On voit comment , rentré i l'auberge , et s apercevant que Tefiet du lait 
ne marchait ni assez vite, ni assez violemment, craignant peut-être que 
' la bonté 
ressortit 
son qu' 

cuillerée de potion ^ et comment après cette cuillerée de potion traitée 
par lui et subitement, Auguste entra en agonie. 

On voit enfin comment ces douze grains d'éiuétique et cette acétate de 
morphine achetés par Gastaing ne peuvent plus être n^présentés par lai; 
il ne peut plus les représenter, parce qu il lésa mis dans le lait eidaosia 
poiiou. 

Tout le reste s'explique avec autant de netteté. 

Il a été tout simple que Castaing prît tous les moyeos/d'éluder les res- 
sources de ^alut pour sa victime /n'appelât de médecin que t«ird ; le voû- 





ter toutes les évacuations, ne veillât en aucune manière i l'exécution des 
ordonnances ; 

Cherchât à ^décourager le médecin , ou de venir ou de recourir aux 
grands moyens ; 

Eloignât l'arrivée des médecins de Paris , que le médecin deSaint-Gloud 
appelait è son aide ; 

Et enfin recommandait aux domestiques d'Auguste, quao^d il fut con- 
traint de leur révéler l'étit de leur inaître, d'éloigner de lui parens et 
amis, comme il Tavait déjà pratiqué avec succès pour le malheureux 
Hippolyle. 

Ecrasé par l'énorroilé des charges (et toute l'heure on verra qu'il s'en 
faut bien qu'elles soient les seules) /Castaing a inventé ie plus absurde des 
romans. 

Si on l'en croit, a Auguste était parti de Paris, déjà et depuis quelque 
lems , tourmenté par une affection cérébrale. » 

Le 3o mai dernier, lendemain de leur arrivée à Saint-Cloul , il avait 
éprouvé des coliques, et avait été obligé même , pendant leur promenade 
de ce jour, de céder plusieurs fois à la mauvaise disposition que ces coli-> 
qoes produisaient. 

La nuit du 3o au 3 1 avait été agitée , et dé plus les chiens et les chata 
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nvaietit fait un tel vacirme , c|ue son ami lui avait demanda en grâce qa*on 
Ten préservât la nuit proch^iine. 

Castaing n^avait pas trouvé d'autre moyfn d'atteindre ce bat oue 
de venir chercher À Paris du poison pour se défaire des chiens et des 
ch^ts. ' 

ri y était venu le 5i ^ dès le matin , et avait acheté Témétique et U 
morphine. ^ 

Il était remonté dans le cabriolet, oii il s*était empressé , disait-il , de 
mélanger Vémétique et la morphine ; car, contre t'évideace , Castaing t 
voulu soutenir du'il n'avait acheté que de la morphine , et non pas de 
Tacetate de morphine. 

Arrivé à S^int-Cloud ,et voyant Auguste éprouver des vomissemens et 
de.s coliques après le lait bu, TeSToi le prit et il a jeté le paquet fatal dans 
les commodités. '^ 

Il est bien de sa voirie présent qu'on a visité fort Scrùpuieusemen lia fosse 
des latrines de ia Téie Noire, et qu'on B*y a trouvé ni paquet ni poisoa 
quelconque. 

Ce n'est pas au reste parce fait exclusif que doit être réfutée Tabsurde 
version imaginée par Castaing : elle est de tous points révoltante pour 
ia raison. 

Si Auguste , dans la nnit du 3o au Si , oh', selon Castaing , il n'était pas 
bien malade, avait souffert du bruit des animaux, il y avait un moven bien 
' simpli^de s'en débarrasser : ce n'était pas de les empoisonner , c était de 
changer d auberge. 

Comment d'ailleurs imaginer que, pour les faire taire la nuit suivante, 
il suffisait de leur jeter du poison te jour d'auparavant? Se seraient-ils 
donné rendez- vous pour se précipiter tous à TiuStant même sur le poisoa 
et pour mourir tous dans ta journée ? 

Ëtj admettant même que l'emploi de ce moyen ne fût pas absurde , 
pourquoi venir à Paris? Mànquait*il de mort aux rats à Saint*Cioud et 
à Boulogne ? 

le 




des doses de plus ? Pourquoi, si Castaing ne voulait pas prendre la peine 
d*aller jusqtie chez lui, aller chez plusieurs apothicaires , et ne pas ache- 
ter tous les ingrédiens chez un seul ? Pourquoi se cacher rt paraître un 
simple commissionnaire au lieu de se montrer comme le docteur Castaiog 
Jui-même f Pourquoi mentira l'élève de Chevalier, et lui dire qu'on ache- 
tait Varétale de morphine pour faire des expériences sur les animaux ? Pour- 
quoi avoir menti à la justice et lui avoir soutenu qu'il n'avait pas acheté de- 
l'acétate de morphine , mais de la morphine seulement , qui est un poison 
moins violent? Pourquoi même avoir acheté de ce genre de poison lors- 




pât le soupçonner de la mort de son ami a-t-elle pu se présenter à son 
esprit ? et comment enfin l'idée même de cette mort, que ( selon lui } rien 
ne rendait alors probable , s'y est-elle présentée ? 

Et à ce sujet il est impossible de ne pas insister d'une manière toute par- 
'liculière sur l'espèce d'acharnement qu'a mis Castsing à assurer que ce 
n'était pis de l'acëf^te de morphine, que c'était de la morphine seulement 
qu'il avait achetée chez Chevalier; il sent tellement lejroids de cette charge, 
qu'il a tout fait pour l'afEiiblir. • 

Dans la prison de Yersaf|}cs,>l'demaodait à Goupil d*écrlre à sa mère 
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)iour qu'elle vîï Chevalier rtlesautrespharmacîeas cliezqui il aT»i( acheté' 
de ràcëhiie, afin de les engager à ne pas le déclarer. 

Dana la prison delà Forcé, à Paris ^ il tourmentait d'autres cira^rades 
de captivité pour faire écrire A Cbevalier de dire que c'était de la morphine 
et non de Tacétate qui avait été achetée. Enfin , tous ces moyens lui ayant 
manqué f une lettre anonyme dont il était impossihle de ne pas le regar- 
der comme l'auteur ou l'inspirateur, à cause du défHUt absolu d'intérêt d^ 
la part de tout autre d'en écrire une piireille» a été adressée k Chevalier 
pour l'engager à ne pas dire la vérité 

Enfin , pour terminer sur !•• fait du voyage clandestin à Paris et sor le 
bizarre motif qu*y assigne Caslaing, il faut dire que tqus les habitans de 
i*auberge de la T'^e*JViM>e ont été entendus; que tons unanimement, et 
sans evception , se réunissant pour donner un démenti formel k Castaing 
sur le prétendu vicarme de la nuit du 3o au Si mni ; que tous affîrnnent 
ii*avoir pA8 entendu cette nuit le moindre bruit extraordinaire ; en sprte 
que Casiaing, pour aller ainsi eo secret à Paris «C y f^iie ses funeste» pro- 
visions , a eu sûrement un autre motif et leur préparait un tout autre em- 
ploi que ceux qu'il exprima. 

A côté des faits qui établissent rempoisonnement d'Auguste , il convient 
actuellement d*en placer d'autres qui, en ajoutant encore k la masse des 
charges relatives a ce même empoisonnement , mettent k découvert le 
^enre d'intérêt que mettait Casiaing k le commettre. 

Q 9. Auguste avait bu la ta^se à*s lait : les vomissemens et les autres 
«ympt^mes avaient suivi. La maladie devenait assez caractérisée poqr 
que Castaing pût se dispenser plus long-tems d'appeler un médecin ; 
toutefois, pour ceiix qui n'étaient pas dans le secret de la cause du mnî , 
il n'était pas assez intense encore pour qu ou crut le sort du maiade 
décidé. Et, en eOet, le médecin Pigache, dns la première visitc^u^ea 
avait pas encore conçu cette idée ; ce ne fut que quelques minutes après 
la cuillerée de potion que les symptômes devinrent tout-À-fait &^* 
nistres. 

Lorsque cette cuilleré^^ fut administrée par Castaingà Auguste, Jean, 
le domestique de ce dernier , était arrivé depuis quelques heures. 

On se rappelle ce qui a été dit déjà , soit de la ptété tendre avec la- 
quelle Castaing assista à l'extrême-onction, selon queceia fut reonarqué 
par le bon sacristain du curé de Saint-Cloud , soit des pleurs et des gé- 
missetnens auxquels il se livra qu<4nd il vit son ami Auguste pr^èsd expirejr. 
Tel tlavaité(éà la mort dUippolyte, qui n'avait pas rendu le dernier 
soupir qu'il vendait déjà son testament. 

Au milieu de tous ces beaux semblans de douleur , d*aniîtié et de 
piéié, il ne vendait. pas celui d'Auguste , puisqu'au cootruire il espérait 
f>ien k f^ire valoir à son profit; mais le soin qui dominait toutes ses 
pensées était de ^6 biea assurer jusqu'à la dernière parcellie de la suc- 
cession. 

Oans la matinée du 3i , il s'était emparé des deux clefs qui fermaient 
les deux meubles de Paria, dans lesquels Auguste renfermait son argent. 
Ces deux clefs étaient fu effet très-précieuses pour le moment; car dans 
la caisse k laquelle apparteoait.rui^ d'elles existait alors une trè«-grosse 
tfomme , comme le savait Raissoii. Cette &om;ne était dts 69 à 70,000 fr. en 
hillets de la banque. 

L'invasion de ses clefs par Castaing prouve plusieurs points. 

Le premier , que Castaing savait que les 70^070 fr. étaient là , et qu*il 
n'y avait peut-être pas de tems k perdre pour les y fixer. 

Le second , que dès ce moment il était sûr de son faitctde l'événement , 
sans quoi d eût été.biea imprudeiatde se saisir, des clefs, au risque d'avoir 



un compte assez embn*rass8nt â rendre un jour h Auguste (s*îl en reve-^ 
nftit) et de ses ciefs et de la noauière dont il eu était devetju possesseur. 
Ainsi, cVst toujours ia hiéme prévoyauce, et comme il avait prophétisé 
]k<\'\b par ses actions la mort d'fiippolyte , eocofe aujourd'hui , par sti 
actiot^s , il prophétisait la mort d'AugusIe. 

Le trotsièirre eufiij , qu'à cdté dSb la piété qu'il faisait éclater lors de 
l'assistance à rextréme-onctiou tX des pleurs et des gémissemcuà auxquels' 
ii s'abindonaait durant l'agonie » il savait Irès-bieu placer le soin de sei 
iûtéiêis personnels. 

* M-JÎtre *cie ces oleFs , aussitôt 4|ue Jean fut arrivé » il les lui donna en lui 
disant que Ballet les lui avait confiées pour les remettre i quelqu'un k' 
Paris; mais que ne pouvant le quitter, c'étiiit lui, Jean, qu'il chargerait 
de les porter a lu personne désignée. 

Celle personne désignée était, comme on l'a su depuis , un sieur Ma-> 
lasNis, clerc de M* Coiiu de Saint-Menge, notaire à Paris , marché drf 
Jacobins. 
j * Il faut dire quels rapports ont eu Malassis et Castaing. 

Mîllassis est un personnage important dans l'instruction du procès; car 
le testament d'Auguste , objet de la convoitise et du dernier crime de Cas- 
taing , s'est trouvé , lors de la mort d' Auguste, entre les mains de Malas- 
sis ; et c'est lui qui , aussitôt après cette mort | l'a produit au jour et dé- 
posé entre les mains de la justice. 

Comment lui-même en était- il devenu dépositaire ? 

Malassis est un jeune homme de 36 ans qui paraît fort léger et fort im- 
^ prudent: peu s'en est fallu que, par son défaut primitif de loyauté, il 
n'ait même attiré sur lui d'assez graves soupçons. Revenu , quoique un 
peu tard , à plus de franchise, la justice a du croire c^u'il était indiscret 
plus que coupable. Toutefois , il a toujours eu bien évidemment Tinten- 
tionde favoriser Castaing, dont il est parent , et avec la famille daqnel 
il est Irès-lié, en dissimulant ce qui l'accuserait trop , en sorte qu'on peut 
placer une confimce entière dans lés déclarations qu'il a faites à sa 
charge et qui sont d'Une énorme gravité. 

Maiassis est depuis plus de deux ans l'ami de Castaing. 

Il est second clerc ée notaire , et parait entendre les lois. 

Sous ce double rapport, il a été tout simple que Casting se servît die lui 
pour ses afiàires, en lui laissant ignorer de ses secrets tout Ce qu'il aurait 
sans doute voulu s'en cacher à lui-même. 

Il est très-possible que Castaing ait consulté Malassis sur la rédaction 
du testament d'Auguste. Ce qui le ferait croire, c^est que Malassis con- 
vient que y dans le courant de mai dernier, il a donné à Castaing une for- 
YUuie de testament olographe. Il est vrai que Malassis assure eu même 
tems que Castaing lui dit alors que le testament était déjà fait. Mais » 
comme d'un côté li n'était guère naturel qu6 M^lassis donnât la formule 
après coup , et que^ de l'autre. Malassis est enclin à retenir , autant qu'il 
le peut, de la véiité, tout ce qui serait trop nuisible k Castaing, il est 
fort permis d« penser que Mi«iassis manque ici de véracité , et qu'en 
mai, lorsque Castamg le consultait sur U testament d'Auguste, c'était 
fiur le testament d'Auguste à faire ^ et non pas sur le testament d'Au- 
guste /à//. 

Il suivrait de là que Castaing aurait fait antidater par Auguste son 
testameirt, apparemment dans l.i prescience de la mort prochaine d'Au- 
guste. Il ne voulait pas que la date du testament et la date d«la mort 
ius*»ent trop voisines. 

Quoi qu'il en soit, et quelque supposition qu'on admette , soit que Cas- 
taing parlât d'un testament à faire^ soit qu'il parlât d'un testaorent fait , 



î\ nt certain qua une -^oque de mai dernier, aueBfMlasRÎsa fini par (iter 
du aofiu a3 de ce mots, Castaing a entretenu Malassi» du testament d'Au« 

Suste; ce qui, peur le choix du moment, et quaud on songe, qu'il |>récé- 
ait de bien peu le Jour de la mort d'Auguste, établit uue coïncidence 
]»ien effrayante entre la préoccupation de C^staing, appliquée au >esta- 
ment , et révénement très-prochain qui allait faire .produire au testa- 
ment tout son effet. 

Mais lors de cette conférence, il se passa quelque chose de bien pis. 
Castaing, sans nommer le te&taleur & M^tassis , du moins si l'on eu croit 
ce dernier, lui dit ^ue ce testateur, qui était son ami à lui Castaing , aTait 
une foeur avec qui il était brouillé; qu'il ne voulait pas que sa fortune 
passât entre les mains de celle-ci, et quen conséquence il avait fait son 
testament au profit de Castaing , à qui il reviendrait dix h douze mille fr. 
de i^nte. Il ajouta que cet ami était atteint d'une maUdie grave, et 
qu'il avait eu déjà des craclieinens de sang. II finit par demander à 
Malassis s'il voudrait être dépositaire du testament. Mala»>is y consentit. 

Une douzaine de jours avant cette conversation , Malassis eu avait ea 
vne autre avec Castaiug , dans laquelle ,' sans s'expliquer a uàsi claire- 
ment , Castaing lui demandait si un testament fait en faveur d'un mé^ 
decia avant la maladie était bon , ce à quoi Mala&sis répondit affirma- 
tivement. 

Enfin , un jour de mai qui suivit toutes ces conversâtes , Malassis 
trouva un paquet sur son bureau; Malassis, toujouis évidemment dans ia 
crainte de nuire à Castaing , a laissé ce jour dans le vague ; il a dit seule- 
ment qu'il croyait être sûr que c'était du a3 au 95 mai. Castaing, plus 
l'rancque Malassis sur ce point, a déclaré que c'était le 99 mai , après 
son arrivée de Saint-Germain et avant son départ pour Saint-Cloud^ ifue 
•le paquet fut déposé chez Malassis. Ce paquet renfermait le teslanieot 
d'Auguste, et une lettre qui contenait , assure Malassis , à peu pr^cçs 
mots t «Voici le testament de Ballet ; vous êtes prié de le copserver ; vous 
» pouvez , si vous voulez , le lire. » Cette lettre était de la main de Cas- 
taing; Malassis assure l'avoir supprimée. 

Tel est le récit fait en totalité par Malassis , et reconuu , dans sa plus 
grande partie, vrai par Castaing, des premières relations établies entre 
«ux k propos du testament. 

On n'a pu l'obtenir tout d'abord de Malassis; long-tems il avait pré- 
tendu que le testament, dont il ne connaissait pas l'auteur (et , en effet , il 
est constant qu'il n'a jamais vu Auguste), lui était arrivé , sans que jamais 
auparavant il en eût entendu parier A qui que ce soit^ par un commis- 
sionnaire qui l'avait remis au portier, etqu'il ne connaissait nullement l'é- 




autres détails. 

Avant d'aller plus loin , il importe de bien fixer les points principaux 
qui résultent du récit de Malassis.. 

Ils sont au nombre de quatre : 

i"* Castaing, vers le milieu de mai, interrogeait Malassis pour savoir 
si un legs fait i un médecin , avant la maladie, serait bon , ce qui sem- 
Ûerait indicjuer une yàc//o/i future de testament. 

9*. Castaing , du 90 au 33 mai , vient proposer à Malassis de se faire le 
dépositaire d un testament qui lui donnait dix à douze mille francs de 
rente. 

S". Castaing , dans cctie même conférence, dit à Malassis que le te^ta- 
tenr était atteint d'une maladie grave ^ et qu'il avait eu déjà des (ra- 
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l;lM!meDS dé sang ; sur ciU^i il faut savoir dès à présent qnë jamais Auguste 
n'a craché de sang , qu Auguste n'était atteint dans le mois de mai , ni ne 
l'avaii jamais été , d'aucuue. maladie^ grave, et que ses maStresses, ses do- 
mestiques, ses parens et svs amis affirment lous qu il se portait on ne peut 
mieux II y a même sur la santé d'Auguste sa propre déclaration. 11 est 
assez remarquable que son testament commence par ces motsiQuoiquedanê 
un parfait état de santé, 

4°. 'Enfin , ie ag mai , et quelle date encore ! le 99 mai , i l'instant oii 
Castaing venait d'arriver avec Auguste de S.tint-'Germain , à Finstant oii 
it allait repartir avec Auguste, sans le H ire à personne, pour Saint-Cloud: 
il vit^nt en grande hâte , et un jour où tous ses momens avaient été si rem* 
plis , déposer à Malassis le testament de Ballet , comme s'il avait su que 
d:)nsune heure il partait pour aller enterrer Auguste à Satnt-Cloud, comme 
s'il avait SU quM ne reviendrait pas de ce voyage de deux ou trois jours , 
sans que fût arrivé l'événement qui devait rendre nécessaire la produc-* 
tion du testament d'Auguste, et comme s'il avait frissonné de Tidëe qu'on 
'te trouvât sur lui ou du moins en sa possession , dans la situation ou il 
allait se trouver sons peu de jours , la preuve ( qu'il voulait dérober k tout 
le monde) qu'il connut des dispositions oii l'on pourrait supposer qu'il 
aurait puisé avec l'intését de commettre un crime , le projet et la volonté 
de s'en rendre coupable. 

£n effet U ne faut pas se méprendre sur l'intention qui avait suggéré à 
Caataing cette partie de ses manœuvres. 

Déterminé à empoisonner Auguste, il se disait que ce serait la source 
de graves soupçons contre lui , que la connaissance qu'il aurait eue du 
testament. Il avait donc imaginé pour tarir cette source de remettre ce 
testament en d'autres mains que les siennes ; de cette manière , révéne*» 
tnenl arrivant , il disait (comme il l'a fait) qu'il ne connaissait pas de.tesn 
iament. 




sitaire 

dangei 

sons , diâait de son côté que Castaing était étranger au testament , que le 

dépôt avait été fait à lui, Mal««sis, par l'oidie du testateur et par une voie 

anonyme , que jamais Castaing n'avait eu connaissance ni ne lui avait parié 

du testament. 

Toute cette combinaison perfide a été déjouée par le retour forcé de Me- 
lassis, du moins à une partie de la vérité; et ta combinaison n'a fait rien 
autre chose que créer une charge énorme contre son artisan , en révélant 
ses plus secrètes pensées et en apprenant que toutes ces mesures , qui ont 
rempli le mois de mai , et dont la deruière, si mystérieuse et si expnssive 
est du 99 de ce mois , sont des préludes nécessaires et intelligensde la ca- 
tastrophe connue à l'avance par Castaing , et qui devait arriver à Sain^ 
Cloud le i" juin, trois jours après. 

Avant de quitter ce fnit du dépôt du sg , il faut dire qu'en effet Malas- 
sis et Castaing s'accordent à affii mer qu'il s'e^t fait par voie de let(re et 
hors la présence de l'un de l'autre. Seulement, et touttn convenant qu' Au- 
guste n'avait jamais vu Malassis et ne le connaissait pas, Castaing soutient 
qu'Auguste et lui sont allés leag , levant de partir pour Saiut-Cloud , d^ 
poser le testament du dernier à l^alasisis.; qu'ils n'ont pas U^uyé M^ilas*- 
sis , et qu'ils ont laissé le testament sur sou bureau. avec la lettre écrila 
par C'tsiaing; cette circoustance de l'iiiterventiou d'AugU'^te en pareil cas 
«st si absurde qu'il faudrait pour y croire, autre chose que ta décWatioa 
de Castaing. 

Castaing ayant donc ainsi investi Malassis de sa confiaftce pouc tout 
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t!t qui Ma relatif au Icga universel au'il allait paeueîllîr, on rott ib 
prêtent comment le fait des deux c\éss âérchées & Auguste durant les 
.premières crises, et de leur eovoi projeté à M«lassis ,,se lie à celte cofi- 
nance. 

Castaiag , qui savait que la caisse d'Auguste renfermait une somtne de 
70,000 fr. , et qui , malgré ses pleurs et ses gémissem«DS, ne s'occupait 
qu'à conserver Targeut qu'il convoitait, redoutait apparemmeut la main- 
mise provisoire des hêriiiers s'il les laissait se saisir , avant l'accomplisse- 
ment des formes nécessaires A la production du testament, d'une valeur 
aussi facile k soustraire que des billets de bnnque. Il n'avait garde du 
vouloir laisser échapper une si riche proie. Le moyen qu'il imagiua fut 
de se nantir des clefs , et de les faire passer k Malassis par Jean , eu disaut 
à celui-ci que (/était de l'ordre d'Auguste. 

. Le gros bon sens de Jean s'effraya de cette commission : il craignit, 
dit*il naïvement, d'être compromis | ei après' la mort d'Auguste, il les 
jremit à Castaiug , qui les garda. 

Casiaiog a continué de soutenir, dans tous ses interrogatoires, que c'é" 
fait Auguste jqui lui avait ordonné de les remettre à Mal'dSsis. 

Gequi résulte de ces faits , c'est la préoccupati(yn de Casiaing à Saint- 
Cloud de s'emparer de la proie qui lut avait coûté tant de manœuvres et 
de crimes à conquérir. "^ ^ 

Cette conquête eoiière était consommée*; le mallieureux Auguste était 
expiré, et le testament , ce testament qu'il connaiss^iit si bien , allait ivcc- 
'voir son exécution. ' 

Aux approches de la moA , il avait bien fallu mander le beau-frère 
d'Auguste, et comme on l'a vu , le 1*' juin dans la matinée . Oastaing^ o'a- 
vait pu retarder plus loog-tems de le niire avertir. M. Marliguon »etràDS' 
^orta sur-^e<»champ k S^^nt-Cloud; d'autres amis de la famille, Lebret 
et Georgerat, frappés d'un tel événement, s'y rendirent aussi : tousiisde- 
-mandèrent k Castaiug s'il y avait un testament, à tous il répondit qu'il 
•l'ignorait ; il dit même k Georgerat qu'il ne le croyait pas , parce que Au- 
guste était un homme concentré qui avait des idées bizarres. 11 cinit ce- 
pendant ne devoir pas laisser ignorera M. Martignon qu'il avart les deax 
clefs, et il lui fit la fable de l'urdlre à lui donné par Auguste de les rt- 
mettre k Malassi». 

Toutefois, pendant que Castaing était livrée toutes ces conversations, 
il roulait bien des pensées : la justice agissirit; on allait et venait autour 
de lui , on l'examinait; les gens de Paris rinterr<^eaieut; il voyait trop 
clairement qu'on était surpris , consterné , soupçonneux , et que personne 
ne re|;erdait ni la mort d'Auguste comme un évémsment tout simple , 
-ni lui-^méme comme un homme ordinaire ; il ne savait plus ni que ré- 
soudre ni que faire, ni s'il convenait de produire dès-à- présent le- testa- 
- fnent , ni s'il ne scfralt pas plus sûr d'attendre. A travers ces pensées ) une 
crainte lui vint : savoir , que Malassis , s'il était informé de la mort d'Au- 
guste , ne prit son parti tout seul , ne déposât le testament , ne tînt quel- 
que discours contraire à ce que lui Castaing avait dé)è dit, ou k ce qu'il 
' Tôulait diro, et ne fit enfin auelque action qui ne mît ses intérêts et ses 
:< secrets en péril. Il était donc oien important de donner des instructions 
•à Malassi» 

Caetain^>B6 mit k les tracer bien -à la hâte dans un billet oii se trou- 
* ventr plusieurs ratures et interlignes. Ce billet se ressent du désordre 
^de son ame. U est ainsi conçu t 

i -a Mon- cher ami y Ballet vient de mourir, mais n'agisses pas encore 

» avant demain lundi. Je vous verrai , et je vous dirai s'il faut agir oui ou 

:i#ctioii'<Jb|(résiime qtte-son beaa*frère, M. Martignon ^ gr^lé de tisage, 



.) 
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» dëcorë , îra vom Toir. Jelui ai dit qu9 j'igaortU sî Bal!«l av^it Ml Ml 
» dispositions; mais , qu'avant de mourir, il m*avait charge devons re* 
« mettre deux petites clefs , que )e dois vous donner mpif-niéme demain 
» lundi. Jt* n*ai pas dit que nous étions cousins j mais que je ne vous avai# 
» vu qu une ou deux fois cliez M. Ballet , avec qui vous étiez lië.^n con- 
>> séquence de cel» , ne dites rien avant que je vous aie va , mais surtout 
» tie dites pas ro'être parent. » ^ 




par 1 affectation de piété , des pleurs et des gémissemens. 

Le cadivre de Ballet est encore tout chaud, 9a perte est récente ; ion 
«mi Castaiog va l'apprendre à Ddalassis ; m. Mon cher ami, fiajiei vient de 
iiiourir.i» Voilà toiH ce que Castaing en dît j vpilÀ toqte la donltur qu'il 
«n exprime. U n'y a pas un mot dans le reste du billet qui soit donné à 
l'expression de la douleuron du regrei : tous les mots sont pour rintérét 
de* Castaing. 

En second lieu , la plus grande iluctuation d'idées se produite chaqut 

ligne. «N'agissez pas encore , je vous verrai ; je vous dirai s'il 

f>iut agir ottf ou non ; ne dites rien avant que )e vous aie vu. « £^ 

pouTCpioi donc toutes ces incertitudes ? Le testament était entre le^ 
mains de Malassis ; le testateur était mort. Si le tesliiinent était iuuocent , 
si la mort du testateur était naturelle , il n'y avait pas de »u)et de déli- 
bération. MaYassis n*était pas le maître de le retenir; soii dev4^ir éti|it de 
le produire. 

En troisième lieu , c*est en y pensant bien qu'il avait vfHrmé à Marti • 
gnon qu'il ignorait l'existence du testament , et il en prévient Malassis 
pour que Malassis ne dise à personne que Castaing le connaissait , que 
Gastaiug lui en avait parlé , que Castaing le loi avait déposé. L'en a. vu au 
reste que loug^tems Malassis avait été fidèle au voeu de son ami ; même en 

J'ustice il avait commencé par bien assurer que ce n'était pas Castaing qiii 
e lui avait déposé. 

En auatrièïne Heu, Castaing ne dit pas k Malassîs du^Aogjiste lui a 
confié les deux clefs pour les lui remettre, mais qu'U fa dU à .^ar« 
tîgnon, 

^n cinquième lieu , Castaing y dicte des mensonges à son cousip « 

« Je ne vous ai vu que deux foiâ chez Ballet.. .•; cest avec lui q,u,e vo.us 
étiez lié.... ; pe n'ai pas dit que nous étious cousins.... ; sprtout nedite^ 
pas que nous sommes paren's.... » 

D'oii viennent donc toutes ces ruses , toutes ces craintes , tous ces men- 
songes, toutes ces-manœuvres ? ta source est aisée ^ découvrir; c*est le 
crime qui faisait trembler le criminel , et qui lui faisait redoutei* quç tQU- 
tes le't ma'^hinations relatives au testament , si elles se dç.çouvraient „ ue 
trahissent la Cause secrète de la mort du testateur. 

Ce billet fait , {l fallait qu'il parvînt à Malas^i^, et ce n'était p99 ce qu'il 
y avait de plus facile ; il n'avait pi^s été écrijtau reste pour être-^i^Sé^ 
a personne, Castaing en sentait trop l'importance: c'était lui-m4me 
qui devait aller le porter, aller dire à Malassis tout ce qu'il <9<)q|#- 
nait , et peut>-être beaucoup d'autres choses. en core^ et concfrjter ^vec 
lui leur conduite ultérieure à tous deux ; mais Malassis pouvait ne pas 
se trouver chez lui. Il fallait que Castaing rjsstât peu de tems k Pari^y 4e^ 
peur que son absence de ft>aint'^Cloud.ne fût remarquée et de^çuv^rte. £n 
conséquence , le billet avait été écrit par 'CdStain^ pour être porjU^ ^ Sdl*-- 
iassis par Castaing | et pour être iaiesé chez le premier pa^ k s«Qon«l»daAft 
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l0 cas ou le premier ne* se IrouTereit pas chez lui ; et c'est en eflet toat ce 
qui arrita. 

' On se rappelle la promenade que Castaiog, navre de douleur, fit le 
dimanche soir , deux ou trois heures après ia mort d'Augusle , daus le 
hois de Bouîogne, ou il avait eu besoin d'aller piendre l'air. Cette pro- 
meuade s'était faite à Paris. Il avait pris une voiture pour y venir en 
grande bâte, était venu chez Malassis, ne l'avait pas trouvé, lui avâc 
laissé le billet , et était retour ûë telleiiicnt vite à Versaillps, quou y crut 
en effet ce qu'il dit, qu'il avait fait un tour et pris l'air dans le bois. 

Cependant il était observé ; sa conduite parut ce quMie était, louche , 
éntgmalique et inexplicable : il fut arrêté. Les plus vives anxiétés le sai- 
sireot ; au milieu de ces anxiétés et le lundi a juin , M»itignon lui fit re- 
demander les deux clefs dont il avait été obligé, de lui piller \h veille. 
Castaitig alors vit qu'il fallait prendre son parti , et il répondit que si on 
demandait ces clefs pour chercher le testament , elles étaient inutiles , 
parce que ce testament était entre les mains de Malassis. 

Ainsi fut enfin révélé à M. Martignon l'existence de ce testament , que 
la veille encore on voulait lui cacher. 

M. Martignon se rendit chez Malassis; Malassis convint qu*il l'avait; 
Malassis le déposa le lendemain. Malassis parut i la justice uu témoin 
précieux; il fut appelé. 

Malassis avait reçu la lettre que Castaing lui avait apportée le i*' aa 
aoir. Cette lettre lui recommandait bien d attendre, pour faire des décla- 
rations , d'avoir vu Caslaiog , et en tout elle s'exprimait assez mystérieu- 
semeal pour que Malassis vit bien que Castaing désirait beaucoup que 
tout ce qui s'était passé entre lui et Malassis , et l'iutervention de Caitaiog 
dans le dépôt du testament, et les discours qu'il lui avait tenus, el /es 'ét- 
ires qu'il lui avait écrites , ne fussent pas révélés à la justice. Mais que 
fallait-il dire? que fallait-il taire? Malassis n'en savait rien; ce qvx'xV sa- 
vait seulement , ce qu'il sentait et ce qu'il voulait aussi , parce qu a\)pa« 
remmeot , ignorant tous les détails de cette affreuse a flaire , il croyait Cas- 
taing coupaole uniquement d'imprudence et de cupidité, c'était mettre 
Castaing tout-à-fait à l'écart du testament. Il avait bien saisi dans le bil- 
let de Castaing ce que celui-ci désirait , et il se promit de servir son cou- 
sin dans ce seus. . ^ 

Il parla donc, mais il parla pour mentir. II fit le roman le plus mala- 
droit et le plus invraisemblable. Selon ce roman, il n'avait jafnais ni vu 
Castaing , ni enlendu Castaing parler du testament ni de Ballet. Il t-st viai 
qu'il convenait aussi n'avoir m connu ni vu Ballet. Cela n'avitit pas em- 
' péché qu'un jour il ne reçût, coiiime du ciel , un paquet qui conteuait le 
testament de Ballet et uue lettre anonyme qui lui aunoiiçait qu'il eût à 
le garder. 

Quelques jours après, il reçut une autre lettre anonyme aussi ; elle lui 
apprenait la mort d'Auguste. Il n^avait pas conservé ces lettres, parce 
qu il les avait jugées n'avoir nulle impuriancel II n'en connaissait pas les 
auteurs; il n avait pas reconnu l'écriture. Quoique lié depuis long- 
tems avec Castaing , 11 ne croyait pas que ces deux lettres fussent de sa 
naio. 

IVIIe fut la première version de Malassis. Il n'y persista pas long- 
lents. Dès la fiu même de sou premier interrogatoire , en homme qui a 
le bonheur de ne pas savoir mentir, il fut ébranlé, et laissa échapper 
que véritablement il croyait que c'était Castaing qui lui avait envoyé le 
testament. 

^Cet état d'ébranlenteatdursit encore lors du second interrogatoire; 
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maïs ce qui ëvidemment y dominait , c ëtaît la crainte de comproraeltre 
Cas^aiog. 

li seulit i la fin la gmvité de sa position ; et c*e$t alors. que toute m fer« 
meté première Vabandonuant , il se résolut i se rapprocher de la Write ; 
sauf à jeter un peu de vague sur ^es dates, pour qu'elles ne devinssent 
pas trop oiFiinsives pour Casiaiog. 

Dans celte détermination nouvelle , il reconnut que Gaslain^, dans le 
mois de mai . lui avait demandé si un testament fait au profit d un mëde- 
cio était valable; que, peu de tems après , il lui avait parlé d'un testa- 
ment fait à son profit par un ami gravement malade, et qui crachait du 
sang; qu'il lui avait dit que ce legs lui vaudrait dix à douze mille francs 
de tente; qu'il lui avait proposé crétre déposil^ire du testament : ce qu'il 
avait accepté; que trois ou quatre jours après , le testament et la lettre 
non signée lui étaient arrivés ; que, le i^' i^'n^ il reçut la lettre de Crts-* 
taing qui lui.apprenait la mort de Ballet ; qu'il eut d'abord l'intention de 
la conserver, mais que M. Seoé , notaire , lui ayant parlé des circonstances 
de Va mort de fiallet, il ciaignil que la lettre ne comprumît Castaing , et 
ia déchira. 

Vpilà la seconde version de Malassis ; elle élait plus vraie que la pre» 
mière : cependant ce n'était pas toute la vérité , comme il était facile 
de le voir à l'embarras qui règne encore dans cette seconde déclara- 
tion Il fit de nouvelles réflexions dans la rnnit. Le lendemain , il rap- 
porta la lettre rie Cas*taing, du i*"' juin, qu il avait seulement pris ia 
précaution de déchirer en quatre pour rhonueur de son récit de la 
veille. 

Lors du dépôt qu'il en fît , il se rapprocha encore , pour les dates , plus 
près de ia vérité. Il convint que c'éhùt au plus tôt du 90 au a3 mai que 
Casiaing lui avait parlé de lui f^ire le dépôt du testament. f 

Dans un autre interrogatoire, il a ajouté que le paquet lui a été envoya 
du aS »u 95 mai , mais sans oser assuier celte date , qui , en effet , est 
fausse, d'après les propres aveux de Castaing , puisque celui-ci est con- 
venu qu'il est allé taire le dépôt à MaUssis le 2g mai, quelques momens 
avant d'emmener Auguste à Saiot^CIoud. 

Pendant que Malassis mentait à Paris pour sauver Castaing, Castaing ' 
périssait d'inquiétude et mentait à St.-Ciuud; on y faisait l'autupsie du 
nialhenreux Hyppolite; on y constatait qu'Auguste avait clé d'abord at- 
taqué d'une assez vive inflammation de l'estomac, dont la nature et lesef- 
fets peuvent s'expliquer par des causes naturelles; que ces efl'ets se sont 
prompiemenl apaisés , ce qui a produit une journée decalme , mais qu ils 
ont été bientôt remplacés par une irritation cérébrale violente de la natiir» 
de celles que 1 on nouime araçhniiis ou wflammaiion de l^arac/inoïde, in- 
flammation qui suit souvent celle de l'estomac^ et qui est favorisée par 
l'exposition au soleil et par les pitssiuns. 

Par ce procès-* verbal , les médecins se contentaient de décrire les symp- 
tômes sans se prononcer sur leur cause, et sans dire si ces symptôme» 
avaient été produits par le poison. 

Dépuis , la justice a désiré compléter cette opération i elle a appelé de* 
▼aut elle d'abord les deux médecins Pellelau et Pigache qui avaient 
procéJé à l'autopsie , et ensuite sept ou huit médecins de Paris les plus 
ciistiugués par leur probité , leur haute capacité et leurs connaissances , 
comme M.\l. Chaussier , Lherminier, Laenuec , Vauquelin, Segalas, Ma- 
geridic, Barruel etOrfila. 

Puis après les avoir invités à bien se pénétrer, ce qu'ils-ont fait, desob- 
servations rapportées dans l'autopsie d'Augaste, dont lu procès- verbal a 
été livré à leurs méditations , elle leur a adres'.é cette question : 
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' « Tmis ou qiielqués-UBS des phëuomènes' cadavërîquèS «omtiites par 
Tautopsie Hii corps d'Auguste BaHel , cl qui oni paru constituer une congés- 
tioû dana le eerreau, peuvent* ils au}>si rêfttilter de l'erhploi de substance 
délétère quelconque, etnotamrocot de i emé tique , de Tacélate de mor- 
phine et de la str^obnioe ? » 

Les dix tnédécips y ont unanimerrent fait cette réponse foudroyante : 
« La congestion cérébrale, les autres phénomènes cadavériques obs*r- 
vd^ sur le corps d' Auguste Ballet , e< qui sont décrits dans le procès-ver* 
bal d'autopsie y se rencontrent très^fréquemroeot dans les cadavres d'in-^ 
dividus morts de certaines maladies. Plusieurs poisons , au nombre des- 
quels nous rangeons Téroétique , Tacëtate de morphine et la strychpioe, 
penvent produire aussi les même 4 altérations. • 

Ainsi ces médecins consciencieux n'ont pas assuré que )es symptômes 
dont il s'agit prouvent qi)' Auguste a été empoisonné avec de rén|ëtique 
et de Tacélate de morphine , et cela par la raison toute simple que ces deux 

Î)oisons ne laissant pis de vertiges qui leur soient exclu&ifs après eux, 
eur présence ne peut jamais être apeiçue. 

Mais ils ont assuré que l'acétate de morphine et Ténnétique , quand ils 
sont employa, produisent tous les mêmes phénomènes observés sur le 
corps d'Auguste. 

En sorte que si Auguste a étéempoisonnif avec de Témélique et de l'acé- 
tate de morphine, son corps s'est trouvé être dans TéUt précisément dao5 
lequel il devait être. 

Qu'on rapproche cette réponse dfs médecins de tous les faits constatés, 
et qu'où tire les cooséquences. 

Durant' que l'autopsie se faisait ï Saint-Cloud , Castaing; au dire àtlous 
les témoins , montrait une impatience extrême de, savoir quel en %mik 
résultat. 

Il est d'abord remarquable que, mis sous le surveillaBcedep/usi^uri 
ffendarmes qui se sont succédé pendant vingt-quatre heures pourlegitr 
<ler, il a été véritablement aux petit» soin« avec e\k% , plein d'aUeuûofi 
|>ouf eux, les fakant dlncr, souper et dé)eÂner ^vec lui , leur proposant 
à boite , les traitant en un mot d'une manière à ne leur inspirer pour Wi 
qtie de l'affection. 

C'est ainsi que, dès avant la mort d'Auguste , et dans l'aubelrge , il avait 
grand soin , Contre l'usage presque universellement pratiqué par les vo|a- 
geurs qui passent plusieurs jours dans Us auberges, de payer avec une 
grande exactitude tout ce qu'on fournissait à sou ami et k lui à fur et s 
mesure des fournitures mê«ne5. 

Ces circonstances ne peuvent pas être insignifiantes pour ceux qi;|i ont 
observé la marche du cœur humain. 

li est évident que , soit avant , soit après la mort d'Auguste , Castaing 
voulait que tous ceux qui Tentouraient, lui Castaing , iusseolvCOntens d^ 
^ui, et conçussent poar lui les préventions favorables qui naissent tou- 
jours de la bienveillance n>ontréeè ceux dont ou ambitionne, pour l'oc- 
casion , les bonnes dispositions. 

Pourquoi cette espèce de captation pratiquée par Castaing sur toua ceux 
Â\\\\ l'entouraient ? Il semble que Tintention perce de tous côtés. 

Un premier service que C«staiog attendait de ses gendarmes et des 
goiis de rhôiel , était de calmer les inquiétudes qui le bourrelaient.par 
tapport aux résultats de Tautopsie , et de lui.donnerou de lui laisst:r 
Vrendre des informations sur tout ce qui se passait. 

Il demandait en giâce aux gendarmes de le faire parler à M. Pellelan , 
de prier M. Pellelati de venir le voir. Sur le refus d'un des gendarmes 
de Taverlir , il épiait sur le. palier le nègre Jean pour lui donner le tnêroe 
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mcssagi*. Eal^ndant 1«s médecins passer , il ouvrait la porte pour leur 
demauâcr s'il serait retenu toute la jouroée à Saint -Cloua ; l'autnpsle lui 
paraissait durer loDg-tems, il priait le greffier d';iller quérir M. Pelle- 
tan. Sur le relus du greffier, il sonnait les domestiques pour qu'ils lut 
rendissent ce bon offir,e. Il écrivait au crayon un petit billet pour qu'on 
Je portât à M. Peliètaa. Enfin M. Pelletan vint : il lui demanda si , dans 
l'ouverture **" '•"'^~"-* •' "'•■«'"'•• -'i«»« «««..«^ — .: ..Aâ a.. — v 

pour lui 
innocent 
der qu'à sa conscience. 

Visité par Georgerat et par Raisson , en revenant avec eux sur les dé- 
tails de la maladie d'Auguste , sur laquelle l'inierrogéaientces deux amis 
il leur disait que c'était Auguste qui avait voulu qu'on jetât les évacua- 
tions ; que quant à l«li, il ne le voulait pas, attendu qu on ne savait ce 
-qui pouvait arriver. Autre bien singulière pref^icieuce des soupçons aux- 
quels pouvait donner lieu une mort qui n'était pas encore arrivée \ Du 
reste , il leur disait qu*AugU!»te était mort d*un cliolera-morbus ou d'une 
fièvre cérébrale. 

En retrouvant Raisson sur l'escalier , il lui disait qu'il deviendrait fou 
si sa position ne changeait pas ; et déjà il avait dit à Bernard, le greffier 
de la justice de paix , que si l'inquiétude dans laquelle il était durait en* 
core quelques jours , il eu tomberait malade , et que , dans ce moment 
même , il avait la fièvre. 

^voir 

dans , , . , ,...«„„,^, 

toute supposition, son salut, il avait imaginée. En efret,el depuis Sa traolt- 
lation à Paris, Castaing s est avise de faire le fou de manière è finir par 
faire douter les médecins , qui n'en avaient rien cru , s il ne l'était pa4 
réeUëment. Son genre de folie consistait à boire son urine etè s'abstf'nir 
de tous alimens. Au bout de trois jours , il se lassa de cette manière d être - 
il revint ou parut revenir à la raison , sans plus persister dans cet.état ,' 
qui , vrai ou simulé , est plus propre à l'accuser qu à le justifier , puisque 
les inoocens y è propos d'une accusation , ne deviennent pas ordinaire 
meut fous , et surtout ne feignent famais de le devenir. 

Les agitations de Suint-GÏoud ne le quittèrent pas lorsqu'il sortit pour 
aller à Versailles. 

Elles le suivirent sur la route. E<it-ce devant le procureur du Roi qu'on 
me conduit? demanda-tMl au gendarme Biacbe , qui raccompagnait. Oieu 
seul peut me rendre' justice , ajoutait-il. 

Elles le suivirent dans les pifisons de Versailles; A peine y fut-il 
arrivé, qu'il chercha et trouva un prisonnier qui put recevoir ses con- 
fidences, et l'aider â combattre les difficultés de sa position. Deux ou trois 
idées pesaient principalement sur son imagination , et semblaient le pé- 
nétrer de terreur. Il craignait par dessus tout qu'on ne découvrît sis iiia- 
naeuvres par rapport au tesUment d'Rippolyle et lés achats de poisons 
qu'il avait faits à Paris ; il craignait que les médecins qui avaient' eu oc- 
casion de voir Hippol j le dans les derniers jours de sa vie ne l'eusent ouï pa r- 
1er ou de son testament ou de ce qui pouvait s'y rapporter ; il craignait aOssi 

2ue les pharmaciens chez qui il avait acheté de si singuliers poisons à dei 
poques si suspectes ne le déclarassenl à la justice ; il aurait bien voulu 
trouver un moyen d'arriver à toutes ces personnes pour les supplier de ne 
rien dire si elles étaient interrogées ; il sentait bien qu'il ne pouvait rica 
faire à cet égard persoUnellemcut ; que ses démarches étaient éclairées et 
probablement sa oocrespondaace visitée. Un autie priftonoier qui ue le 
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ferait p'^s pour un délit grave » pouvait deteairon int«rmédiiire pr^cîeut< 
11 crut rencontrer cet iutermédiaire dans uu sieur Goupil , compagnon de 
sa captivité , mais qui D*était poursuivi que pour ud délit fort léger , et 
dont les d<^roarches ou le» leltreiï u'élaieut pas, par conséqueut , soumises 
k une giMode surveillance. 

Il lui fît donc, sauf l'aveu de ses crimes , toutes ses confidences sur sa 
triste situation ; sur U ret^olulion qu'il avait prise de se suicider par on 
mp^en très-suhtil et très-doux , si Tauiopsie avait été à cb'^rge contre lui, 
sur sou comnnei ce avec une i'emme dont il av»it eu des enf'ins , sur Tanii- 
lié qui Tav.iit lié avec les deux Ballet, sur les soupçons qui se rattachaient 
à iui y et par rapport au testament du premier et par rapport à la moïC 
presque subite du second ; sur les 100,000 francs qu'il possédait , et qui 
jui venaient d'un oucle ; sur les placemens qu'il eu avait faits et qu'il iui 
détailla , sur les poisons qu'il avait eu sa po8»es«ioii , sur ceux qu'il avait 
achetés dernièrement, sur ie grand danger qu'il y avait pour lui que beau- 
coup de ces faits fussent connus, etsur le grand intérêt d'obtenir de ceux 
qui les connaissaient de vouloir bien se taire. / 

11 proposa à Goupil de se charger du soin d'écrire k la mère de lui, 
Castaiog, pour qu'elle .fît auprès d'eus toutes les démarches propres à les 
persuader d'accéder à ce vœu. Goupil y coosentit II écrivit a la mère de 
Castaiug, et celle-ci en est convenue; puis, tourmenté du poids de ces 
singulières çonlidences, il les a transmises à la justice. 

Eufio , ces mêmes agitations le poursuivirent dans les prisons de Paris. 
Là encore il s'occupa de nouer des intrigues analogues avec des prison- 
niers pour qu ils écrivissent è Chevalier de ne pas dire que c*était de l'a- 
cétate de morphine que Castaing avait achetée ches lui; là aussi, ne sa- 
chant plus coniinent sortir du chaos inextricable de contradictioos et 
de mensonges versés dans bes divers interrogatoires , il prit le parti d«/«ire 
le fou. * 

On vient de dire que ses interrogatoires fourmillent de contradictions 
et de mensonges. Il «st impossible, en finissant, de ne pas re\c\er Ves 
plus grossiers. Ainsi il a dit qu'Auguste , avant le voyage de Saiot-Cloud, 
s'était plaint de mal de tête et de mauvaises disposilioas de santé, quoi- 
que tout. le monde et lui"-même, dans sou propre testament , assurent 
au'il jouissait de la santé la plus florissante; ainsi il a soutenu que c'était 
Auguste qui avait demandé le vin chaud ; tous les témoins letiémenter.t ; 
que c'était la dame Cornaille qui lui avait demandé d'aller voir BoutiUier, 
quand ce vin chaud fut versé à Auguste : la dame Cornaille dit qu'il n'ea 
est rien; que c'est Auguste qui a demandé le lait : et personne ne l'a en- 
tendu, et tout le monde a entendu Castaing le demander ; que lui , Cis- 
taing^ a demandé du lait chaud , et il est constaté qu'il a demandé. du lait 
froid, et qu'on lui a donné du lait froid ; qu'il n'avait jamais dit qu'Au- 
guste fût malade ou mort d'un cholera-morbus , et plusieurs témoins en 
déposent ; que cetait 4e la morphine seulement qu'il a achetée le samtdi 

Jit la preuve est acquise qu'il a acheté de l'acétate do morphine ; 
3té dans les latrines de la TétcNoire la morphine et Témélique 
achetés à Paris, et la vidange des fosses a prouvé qu'il n'en est 
'il n'a jamais parlé de maladie grave et de crachemens de sang à 
propos d'Auguste et du testament à Malassis , et Malattis affirme le 
contrait e. . . . • 

On pourrait même dire que Castaing corrobore cette affirmation, par la 
ntanicie équivoque dont il se défend ; car il dit qu'il a pu parler à Ma- 
lassis d'hémorroïdes et de (lux hémorroïdal iju'aurait eus Auguste , ce 
3ui , pour les hommes qui comprennent, équivaut à un aveu de la part 
e C<)Slaiog d'avoir eu eA'el entretenu Malassis d'un événement probable 
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t|uî doniieraît prochainement ouverture k rei^cutîôil du tesfartïenl; qu'il 
U9 remis les clés à Jean qu'après la mort, eC Jeun assure qu'il les lui a 
remises avaot d'avoir donné la cuillerée de potion; qu'il n'a pas consulté 
Chevalier sur les effets des poisons végétaux , et Cht'valier le dém- 
inent ; qu'il n'a pas diti Goupil qu'il tenait les 100,000 francs d'un de 
ses oncles , qu'il n'a pas proposé à deux personnes de la Focce d'écrire à 
Chevalier pour l'inviter à dire qu'il n'a livre i Gastaing que de la mor- 
phine ; et ces prisonniers et Goupil viennent affirmer à la justice qu'il le 
leur a dit, et avec des détails au'évidemment ils ne peuvent tenir que de 
lui , et qui servent de garantie a la véracité de leurs témoignages ; quil 
n'avait jamais donné à Auguste le conseil d'acheter 100,000 fr. le tcsta- 
roent d'Hippolyte; jamais dit k Auguste que sa sœur avait offert 80,000' fr. 
pour qu'on fit valoir ce testament ; jamais dit qu'il eât caché Hippolyte 
dans une alcôve pour le faire assister à une conversation avec le clerc du 
notaire qui assurait ce fait; jamais dit k la iJeraoiselle Percillié qu'Auguste 
était si méfiant , qu'il avait craint de lui confier les 100,000 fr. qu'il fallait 
compter à Lebret , et la demoiselle Percillié et les autres témoins le lui 
ont soutenu en face. 

Voilà quelques'-uns des mensonges de Gastaing qu'il n'a pas rétractés, 
quoique tous les genres de preuves s'élèvent contre lui pour lui prouver 
qu'il ment. 

En voici d'autrei sur lesquels il a fini par se donner a lui'-méme letplus 
formels démentis. 

Il n'avait pas eu connaissance, i l'en croire , d'aucun testament qu'eût 
fait Hippolvte. Il est convenu qu'il savait qu'il en avait fait un ; il a mèvam 
a«6uré qu'if l'avait brûlé devant lui. 

Il avait nié d'être allé avec Auguste et Prignon à la banque de France , 
où Auguste allait prepdre les 100,000 fr. qu'il a remis à Gastaing; il Ta 
oo«)fessé depuis. 

li avait bien assuré qu'il ne possédait rien an monde que la pension qna 
lui faisait sa mère , et peu de momens après , vaincu par l'évidence , il n'a 
pu s'empécber d'avouer qu'il possédait 100,000 fr. 

n 9Vait repoussé avec énergie, repoussé deux fois la supposition' qu'il • 
eût rien reçu ni d'Hippoljite ni d'Auguste., à l'occasion de la successioa. 
du premier ; et quand il 9. vu qu'on savait tout , il est tombé d'accord 
qu'il ayait reçu 100^000 fr. d'Auguste, en faisant un conte ridicule pouç 
expliquer les causes de ce don. 

'. Il iivait dit connaître à peine Malassis, ne lui avoir jamais parlé du 
testament d' .Auguste ni de rien qui s y rapportât, ne lui avoir pas fait le 
dépôt du testament ni écrit la lettre qui parlait de ce dépôt , ne lui avoir 
janiiits.fii écrit de lettre de Srtint-Cloud ui appris !«• mort d'Auguste , et 
il n avait pas âni d'articuler tous ces mensongtis, que , voyant ou croyant 
tout découvert , il ett convenu de tout , et des conversations du mois de 
mai relatives au testament, et du dépôt qu'il avait fait de ce testament, 
et de la lettre par loi écrite à Malas»is à ce sujet , et de la lettre par lui 
écrite à Malassi^rpour lut apprendre la. mort d'Auguste et pour lui don- 
ner- dffs instruciions. 

- Ménae dans ees dernières confessions il avait menti encore et placé le 
cié|)^ du iej»tameqt è l'époque du 18 mai; mais il est revenu presque 
»ur-le-champ è la vérité , en confessant qu'il avait effectué ce dépôt le 
toiiir nfitétie et pour ainsi dire à l'instant de son départ avec Auguste pour 
Si*iut€))Oiid. 

• II.avMitdit qu'il n'était soi:.ti le samedi & quatre heures du matin que 
pour aller faire un tour de promenade ; il a dii qu'il avait menti , et qu'il 
était j^enu jk Pajûs acb^teo d^i poiton; , 

7 
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' n tTitt dît éofia if^'A n-aratt pat qaittë Saiiit-Ctoad'te diiminelte afoîr, 
et que si on Tavaif pwéa cyuelqiies inatana de Yoe, c'est qu*il était allé 
pi^adre l'air dans kboîa àé Bbulb|pie; il a aTOVé qu'il était venu* à Pai i» 
apporter à Malassi» sa lettre d'ioalructîoo. 




FRElCm CHEF. #^/ v ^ 

t£( '■■'- 

Qtia/ifà tempoiaonnêrneur étJttgutte. >>^ ^^- '• 

1» Dès- sa jeunasaesa propre mèse disait de \wk des hor^capt. — 

s» Snn père a« pkigmii ftvcc amertume di^sa eonduile. 

3* li tonait ane lfè»»mau¥His* conduite f arail ose inaftrssstt et des 
obCiiis^ 

4« Privé de lonte fortune , cette inaiiifaiso coedaite mAme lui avait im- 
posé de va^te» l»esuio9 aavquels il ne savait comment subvenir. 

5° Il était dévoré oepeucÊinS par uO'ardtfnt désir de faire fortune. 

6* Dé)à cette soif de l'argent lui avait inspiré ks plus ma uvaisoc- prati- 
ques pour voler 100,000 francs i Auguste. 

. 7* il avait obtenu, OM né Sait cémment, d'Auguste , on testaoneot où 
cfdui-ci Tavoit iasfitné son lé§^tre universel , ei il puisait dans ce testa- 
ment un grand intérêt d'ouvrir la succession. 

8* Il menait une grande svHicitiuié à veiUer suo eVhi |>eur q»*elleDé 
dépérît pas ; et tout porte i croire qu'est de lui la lettre aooo j^ine qui 
gSHiraaaQdait Auguste- sur l'eicès de ses dépenses. 

9« Il fallait cpie- ses projets sus ia fortune d'AugnsfiS ew s ent Jkiea 
alarmé les amis de celui-ci , puisque la damoiselèc Fepoillié détournait iu- 
gVSfiede'Castdng, et disait au premier : « ne te sers pas de €last«io|' '/ 
sei^a cau<sa de ton malbear. m 

100 Depuis du tems déjà , Castaing faisait provision d« peifoos et 
par préférence de potsons végétaux , et notamment de fc^aoétats ée mor- 
pJiitnè^ 

1 1** Castaing s'était occupé de l'élude de ces poêlons , et il savait que Va- 
cétate de morphine ne laisse pas de traces après elle. 

M* Vers le mois de mat decniev y il y avait une espèce de re^roidisss- 
ynent antre las deua amîa; Auga&te voatait mémo, pour éqbappar à la né- 
cttsilé dis femoontrer aussi souvent Gastaâng , dout il était le>voi5in>, ebfio- 
ger de logement. 

i3^ Dans ce mémo moi» , Castaing te préoocnipa beaucoup d«i taatament 
et d« ses suites. Une première fois , il aHa chee rfiialasBie poap savoir si un 
testameat au profit a-un médeciti était valable. 

1 4^ Une seconde 'fois , H> alja le pri er de l'eoevoi r 1 e dépôt de ce>testiB«neD t. 

}âf Dans cetve dernière conférence, il dit h ttulassis cpie le fesftiteur 
dtait attaqué d'une makdio grave et qu'il avait craobéiplusteurs^foisda 
sang* 6e qui était tsb$e^m»ntfaux^ 

, 16** Feu de jours après cette convention de >lép^ ef c^ discaurs'étrao^ 
gers , il lie avqc Aaguslé une partie de campagne* pour Saint^^Germaia et 
pour Saint-Cloud. 

17'' Caâtaivig y quii avait des malades et qui: eiKerca uscprofessiew dont 
les premières conditions sont la résidence et Vassidarté'^ sans mollit grave, 
çénsent à ceWe coursa qui va'Fenle^er plnaieurs-îeurs à ses asnladies'. 

iS"* Us partent pour ce petit voyage lO'^g'nMi aa matin*, et'Vont é^bcrd 

à Saint-Germaio^en-Laie. Ils partent seuls et par les petites voilures » 

quoique Auguste ait trois cbevaux » des voîttiret et de» CKantostiques, qQ> 

pendant ce temt-lè ne feisaient rieo. 

19"^ Ils reviennent de St-Germaip te> wo^nxé dftaa l'apvèB«d£iMr «t re-^ 
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4>Mrlent le soit , toiioiars (Lms das petites voitures , eux àeixx seuls «t SAOi 
domestiques. 

do* Dans rintervaUe des 'i«ax ootUcses , Cetleîii|; v» ohes lui > -quoique 
nul moUC «ppareat ue aemli&ât devair Ty «y termioer puisquii «rmsit 
«Atec Auguste et qu*ii «tlUk reparlir avee Auguafte. 

91** CastMiiig avait chfz lui des poisous et titftaivrMeot éeTafcétarte de 
iftorpbt»e. On en & nièifKt relronté encore ea -quaiithë lors de la perqui- 
^tHoa feite cbez Juif. 

Si'* C«<a[aiQg eutre l>s deut courses va aussi cbez Malassis. tl ne le 
trouve pas. Il n'eo laisse pas moios un^paquet pour lui qui çontiam le 
testament d* Auguste et une lettre sans signature. 

a 5* il ent même évident par la conduite ultërîeure et de tlastaing et de 
Màlassis, qu'il avait été eu tendu entre eux que pour quelque cause que ce 
suit, CàsVaing paraîtrait ni n'avoir jamais parié à Malassis du teslaraent^ 
ni enct>rè nioius avoir fait le dépôt du testitroent. 

34** Auguste et Castaing arrivent le ao mai à Salnt-Gioud. De ce mo- 
ment ils' né se quittent plus. I^ 3o mai joute la journée ils se proroèoent 
ensemble. Le soir du 3o mai ils rentrent à l'auberge de la Téte-Noire. 'Cas- 
taing demande du vin chaud pour son ami. . 

aS** IX recommande en même tems de ne pas danner de sucre. Il avait 
acheté , dit-il , dû sucre dans ses promenades. 

a6** CastRÎng av>*it même acheté du citron, ce qui pouvait être utile pour 
toeulr/)ti«(er danste vin chaud une saveur amèresiony mêlait un ingré- 
dient d'une telle saveur; et la saveur de l'acétate de morphine est 
ainère. 

a 7'» Le' rtiélani'e du sucre Pt du citron se fait dans le viii sans témoins. 

38** A peine ce mélange est-il f«it que Castaing quitte la pièce et monté 
chez Un domestique de rh6tel à qui il ne prescrivit rien. 
' a^*' Castaing dit qu'il y étafl monté Sur Tinvitation de la maîtresse dç 
rhôtel , et la maîtresse de Thôtel le nie. 

3ô** Auguste trouve son vin, tellement amer qu'il ne peut en boire beau* 
coup. Ou vin , du suc^re et du citreu n'auraient pas dû être amers. Il 
^ti était autrement si on y avait mêlé de Facétàte dé morphine. 

5io n p4F»it qu'Auguste, repoussé nar cette amertume ,'but fort peu de 
y^tn; Castaing Va dit ainsi, neut-êtré uit-ceson salut. Il a néanmoins une 
nuit tr^s-àgitée. Le matru il est hors d*état (le se lever. 

5a° Dès quatre heures du matin qui suit celle nuit, CîSlaingva.éveîU€?r 
les gicn? de i*iidtel pour qu'^n lui en ouvre les portes. Il veut, dif-il ^ aller 
se promener d-^ns le parrc. 

55* ' 
étai 

34^11 avait de ces poisons chez 'lui et ce n'est' pas chez lui qi 
prendre, comme cela eût été naturel .s'il n'y avait rien que d'inupceut 
dans sa course. Il va les acheter chez des apothicaires. . ^ 

35° Il va, acheter de l'émélique , la grains chez l'un'et le demi-gros d'a- 
célate de morphine chez Taulre, au lieu d« Tes acheter chez le même 
pomme cela eût dû être s'il n'y avaitptis du mystère dans ses actions. 

a6** Chez rapofh'ica^ire-ou il a aebaté l'émétiqMe il n'est pas connu , il oe 
ae fait pas côunaitre , il paraît avec une ordonuauce du docteur Castaing 
«ip»roitiêtre un /GonSHUïssionnikire. 

37° On lui fait des obser valions Aur r^ënoroMî «quantité qu'il demande. 
C est, dit-il, pour railininisiaer «a Uvage.,ael»a iain^tUoaedu docteur 
Gaalaing. .• . 

1lb« Caez Tautre pharmacien , quoiqu'il y soit eoini^u ,pp lui demandé <:ai 
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qQ*iI veut faire d'un demi-gros d'une telle substance ; il répond que c'est 
pour faire des expériences sur des animaux. 

39* LoDg-tems en justice il nie cette course; et quand il est forcé de la 
cootesser, il piétend qn'ila achetéce poison à Ja pitère d'Auguste pour le 
délivrer du bruit des chats et des chiens de l'auberge ; et pas un des gens 
de l'auberge n'a entendu ce bruit. 

^^ Reveuu avec ce poison il ne s'en est pas Att^^i pour les chefs ; il en 
convient ; depuis, on lui demande en justice ce quil en a fait; il as- 
sure qu'à Soo rttour , effrayé dei nouveauiS)'mplômes du mal d'Auguste, 
il a jeté le poisoM dans les latrine/i. 

4i^ On ouvre les latrines on n'y trouve ni poison , ni enveloppe, ni 
boéte , ni nulle trace. 

49* Ce poison était bien extraordinairement choisi pour des cbats ^ 
deschiens.il n*y avait rien il cacher sur les causes de leur mort De i'ar* 
senic était auâsibon. Un médecin aurait trouvé de Tarseuic partout^ même 
àBoul€>gne. 

430 Revenu avec ce poison il demande sur-le-champ du lait pour 
Auguste. 

44''Il veut du lait fioid. 
45*. Il le fait prendre à Auguste. 

46** Aussitôt après qu Auguste a bu ce lait , les vomîssemens et les éva- 
cuations de toutes sortes arrivent. 

47° Castaiiig, médecin, les fait ou les laisse jeter , il n'eu est pas resté 
une seule quon pûtsoumettre au médecin. 

48^ Enl^s faisant jeter, il lui vient, à ce qu'il assure, une sinf;u1ièreidée, 
celle d'en éprouver du regret, parce qu*on ne snit pas, disait-il, ce qui 
peut arriver. 

49*^ Au milieu des vomîssemens de son ami , il est encore pressé (/e sor- 
tir , comme il l'avait été déjà le matin ; il sort et il le laisse aux sujds de la 
servante de Ihôtel. ' 

60** Il rentre. Auguste demande un médeciu ; il en propose un de 
PavU, 

,51** II en vient un du lieu. Celui-cî apprend que G«staing est médecin , 
il l'invite à prescrire des médicament ; Castaing le refuse. 

5a® Castaing prie ce médeciu, M. Pigaclie, d'écrire ses ordonnances et^ 
il les fait retirer avec soin, et les conserve apparemment pour prouver' 
qu'Auguste a eu un autre médecin que lui. 

53** M. Pigache offre de revenir, Castaing le reflise. 
,540 Castaing ne veille pas à faire exécuter les prescriptions de M. Pi- 
gache, et elles ne sont pas exécntées. 

55° M. Pigache revient cependant, il trouve les symptômes emipirés : il 
saigne par lessang-sues et la lancette ; il propose de recommencer, Cas- 
taing Ten détourne. 

56® Castaing , apparemment par Tordre d'Auguste , mande un domesti- 
que et une voiture de Paris , mais de sa main il prescrit de la manière la 
plus expresse , au nom d'Auguste , de cacher la maladie et ne laisser ven ir 
personne à Saint-Cloiid. 

57® Ce domestique arrive. Il lui remet deux clefs d'Auguste , dont l'une 
^st celle de sa caisse oii est une très-grosse somme , et il lui dit de les por- 
terie Malassis. > 

58^ M. Pigache avait commandé une potion ca'lmante. Castaing en ad-^ 
ministre une cuillerée. Le malade , trois minutes après , tombe dans Ta- 
gpoie et perd connaissance pour ne plus la recouvrer. 

59® M. Pigache veut avoir un médecin de Paris ; Castaing pense qu'il 
faut attendre^ et Ton attend. 
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r 60*^ M. Pîg9ch« conseille l*extrême-onctîoo , Castung va la chercher. 
La cérémonie s'accomplit, Caslaing fait montre d'une piété peu commune. 
- 61® M. Pigache et l'autre médecin qui vitnt de Paris , sont frpppés de 
la msirche extraordinaire de celte maUd^. 

6fl® f^ hfi»lheiireuz Auguste expire; Castaing rëpaod des pleurs et pousse 
des gémissemens 

63° Suns perle de tenis il écrit , du milieu même de ces prétendus gé- 
missern^ns , une ligure anonyme k Malassis pour lui apprendre la mort et 
lui prescrire f\f Tinertie, du mystère et des mensonges relativement au 
testament. Il lui arrange même des fables qu'il devra répéter à M. Marti- 
gnon. 

64** Lut-même il se dérobe à tous les regards , et il se rendi Paris chei 
MaUssis, qu'il ne trouve pas ; il Irti laisse »& lettre. 

65<>. Il revient à Versailles, et fait croire qu'il a pris l'air dans le bois 
-de Boulogne dont il n'est pas sorti. 

66°. Âv»nt fout cela, il avait été interrogé sur rexislencedu teslantent ; 
il avait nié quil la connût. 

67^. Interrogé depuis en justice pour savoir s'il a écrit à M^lassisle jour 
delà mort pour la lui apprendre, et s'il est venu à Paris , il le nie. 

68°. Forcé, depuis, d'en convenir, il fait le conte le plus absurde , et 
soutient qu'il n'a écrit k Malassis la lettre et tout ce qu^elle contient, qu« 
par l'ordre d'Aoguste qui ne connaissait pas Malassis. 

69**. A l'instant même de la mort, tout le monde en soupçonne la 
cause. Les médecins la proclament extraordinaire. Its invoquent la ^r- 
Veillanoe de U justice. 

70°. Celte surveillance observe tout, d'abord Castaiog. On le met soos 
la garde des gendarmes. Il les comble d'attentions, de prévenances; IfS 
fait boire et manger. Jusquesln, il avait eu uneatt*^ntiou extrême à con- 
tenter tbut le monde de l'aulierge. Il payait tout avec la plus sévère exac- 
titude et à mesure des fournitutes. 
' 7]°. Pend;«nt les opérations de la justice il est très-inquiet et très-agité. 

730. Pendnnt l'autopsie , il s'épuise de mouvemeus, de sollicitations et 
de démarches pour en connaître le résultat. 

73°. Il cherche à répandre l'opinion qu'Auguste est mort d'un choie» 
ra-morbus ouf d'une congestion au cerveau. 

74°. Les médecins trouvent sur le corps d'Auguste tous les symptômes 
oui doivent y être, si Auguste est mort empoisonné de l'éméiique ou de 
) acétate de morphine , quoiquils ne puissent pas assurer que telle soit la 
causede la fm>rt. 

75°. Durant s* translation à Versailles , dans les prisons de celte ville, 
dins celles de Paris, il cherche des çooiideus et des émissaires pour avoir 
des mo^jrcns d'obtenir des pharmaciens, chez qui il a obtenu des puisons, 
de ne p»s en convenir; 

76°. Enfin pendant quatre jours il a fait le fou. 

SECOND CHEF. 

Quani à la t^en/e du lestaniânt (fH'tppolyte. 

1". L'immoralitédeCaslaing. 

9<>. Ses vAStes besoins nés de cette itnmoralilé. 

3*. L'existence certaine du teitament d'Hip'poly te a une époque rappro- 
chée d« sa rttorl. 

Il en avdii parlé à Lebret , à Raisson , à Bidault. Auguste et Castairig 
lui-même ont dit qu'il avilît existé. 

4*^. Caslamg se vante à Auguste d^avoir fait supprimer le double qui 
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éteit tn la MMWM imînMlftt, €t il pvk €• ImM cëa^Mz^^tn 
•ntre «looDle qei doil être ^ucI^im part. 

5*. U v»Ue Mcme do ioar «a H^ipoljteloabe aaMc, CMaia^per- 

•iMltfUment c»t boo , et J i—iMoe yiU fc^j dl^ itciMf iJiu auprès de^ 
lirbret, ce dëpoâiaire. 

6*. Oo ne laisM ^roir pnonae i Hippalyle pnd4Bl s» cmirle maladte . 

7*. Peo de ioiiri après, CtHiag prapvic à Augnsudc payer i^vooo fr. 
k Lebret pour aoëftaiir le ieslaicat. 



8*. Le )oar même de b mort dUppaSjfe. Culiii^ iàil une <:our 
chexLmet. 



9*. il revient. Aagoste écrkde la mabov mteede ma Mre qui Tient 
d expirer , qa'il lui faat ioo/mo fr. dans la îonmâr. 

ao*. La lettre est mjstëncQaoL Aagnate rvcnmniande de la drckîrvr. 

1 1*. Le 7 octobre , f agrnl de dunge venddcs cflirts «iipartcB^ni é Aam^ 
^uêU pour loo/Mo fr., et il lui donne de mile nn m^ndu «fe lon^ono fr. 
sur la Dani|ae fie France. 

sa*. Aa^jusie» CasUinç ot Prignoo vont tairmlilf la 8 octobre à U 
Baoque. Ainsie ri^t £e mandat. En remon tant on vnitare, il montra 
les UUeisn Castaiog, eiJai éU : Yoiàà in leo/wo fr. 

«ô* iAng-tonw cSUdiog nie aa prdsmoe on oetie càfconslanoe, U la 
confesse à 1« fin. 

i4* fin sortant de la Banqne, rattaiog d Aoyasts vont cbec Lebrei. 

iS*0«Maiiigy moule sont. 

16** Dans celte même joamée, Aogaste dît à Pv^gnon ^'il a jeld 
ioa,noo lir. par la fentoa t «t qoo c e^t pour bnriler de son £niae. 

17* Dans celle même jonmop, AnjÊiisie dit à la dcmoîsalle ferciUié 
^'ii m icsminc avec Lebret, quon lui a livré le leslamanlde son frère , 
et il loi montre même le ocbei. 

18*. Auguste a dit à plusieurs personnes qn*il avait aj'***'^ prias 0011- 
Msls de Ctttaiog. 

19. CasSaiqg a même reproché à Auguslo l'indiscrclion do s*êlre con- 
fié à la demoiselle Perciilié. 

- sn* Augosie a dite d'antres lémoiDS qu'il avait lait cooipler nette somme 
de 100,000 fr. par Castaiog, et Ca^taing s'est plaint de ce qn' A i^ gusUg 
nvait^o toutes les peines ^In monde à la lui oonber. 

ai« Malgré les recborcbes les plus exactes, on ne peut découvrir que In 
Ibriune do Lebret ait augmenté d'un sou veis ce lems. 

S9* CftStaicg , peu de semaines auparavatit , n'avait pas nn denier à luj. 
Il n>'anait pn pajar qu'avec h* ph» grands efforts, eu mai iSsa, uno 
misëmble datte de 600 francs , créée depuis quatre ans , exigible depuis 
doux, 

93» Le 1 1 octobre 1833 , Casiaiog prêtait à sa mère 3o,ooo francs san3 
intérêts pendant quinze ons. 

s4* Le 1 4 du même mois, il prclait à s^ maîtresse 4yG0o fraucs , sans 
iniérêts pendant quatte ans. 

35* Le quatorze do même mois , îl achetait pour 66,000 francs d'effets 
publics — en tout 100,000 francs. 

96* Castaiog menait ses inscriptions sous le nom même de son agent 
de chat'ge. 

a7*.li>iarnigé bien loiq;* temn depuis en justice sur sa fortune , GostâÎD g 
déclare qu'il n'a tien au monde pour vivre que la pension que lui fait sa 
jnèpe. 

98« Interrogé s'il a jamais rien reçu d'AugusIe à loccakion de la such 
«osskmd-Hippol^tf y il la oiet« il lo uie plusieurslbis.^ il le nie avoc fore?. 



«^••^aierrDg^ 4e aotfveau i^rl est allé à ta Banque et chez Lebt^et ; il^ 

te nie. 

5oo II convient enBn qu'il est i»\\é à la Banque , mais pour rester étrau* 
gcr aux ioo,eoo fr. De ce iotir , il fxit îe conte 1« plus ridicule sur le mtf-. 
tif particulier qu*il avait eu de s associer k celte course. 

Si* Apvèe a<von* nié, et ïa course chez Le]!»ret , ef d'avoir rien reçu d'Au* 
guatCi il convient avoir reçu en octobre les joo,ooo francs, dont l'emptoi 
est ci-dessus spécifie , el il fait un nouveau conte encore plus absurde 
que i*autre pour expliquer les causes de <*e prëi^enclu don. 

Sa* Auguste a été surpris de voir Castaing placer 8,000 francs, quoi- 
que Casiaing prétende qu'il hii en avart donne roo,ooo. 

53* Gastai-i^ , dcms aa prison , a dit qirè les 100,000 fr. lui yeuaieot d'un 
de ses oncles , quoique le fait ne soit pas vrai. 

34* Enfin , Costa t»g ffVtirolu faireagtr auprès âû ceux qu'il croyait avuir 
pu rectttiUk' de t» boucheméme Uippol]f te , quelques dëtaiU sur son tes- 
UMBene pour obtenir leoi*^ sflence. 

TRQiaXÈlCB C|UV. 

Quant à tempoisonnement ctJIippofytê* 

1* L'immoralité de Castaing* 
9* Ses besoins pressans. 

3** L^ nécessité de se délbire d Hîppofjte pour Vendre son testament 4' 
Awgttsie. 

4*L*arg«noe de s'en défiire pmrr qu'i^ne changeât pas de volonté ou 
pour qu'ilu'entrat pas en explicution avec madame Martigoon. 

6* CastRiBg vivait d^rns la plus grhode intimité avec Hippoljte. Il man-. 
^geett avec lui. 

> %^ Caslanig ëtart son médecin ordinaire. 
7<^ Castèing s'occupait beaucoup alors de poisons. 
8» Sa cofeiversattOB avcc M. Cheval;er sur les efiets des poisons végétaux* 
9* La connaissance q«i*il avait de rimperceptibitité de leurs efiets. 
10» Dix- sept jours avant la mort d'Hippol]fte , il achète dt Tacétota de 
ftiorphiue'. ■ 

ji* 1^ veille même du Jour oii il tombe malaJe,. Castaing nicoofe i 
Aiig^ista la ftibl^ des 80,000 fr. promis par madame de Martignon si 1^ 
testament est valable , fable évidemment inventée pour préparer uue peo- 
positfron ultérieure k Anguste de Tacheter moyennant 100,000 fr. 
i3<> Hippofyce meurt aussi eu quatre ]ours. 

i3<> Les symptômes Constatés par Tautopste dilippolyte convienent 
sussif bien à Temprlsonnemcut pitr de l'acétala de morphine qu4 une 
flui ton de poitrine. 

t4« L^ypocrlsie de Casfabig qui paraFssait un ami affligé'^ quand if né* 
tait qtrtf te spoliateur de la soccessfon de celui quit pleurait. 

i5« La cupidité insensible et barbace qui lui f»iisH|t conclure le marché 
de hlideètruction du testament de rami q^ui veuâii d'expirer^ à cOlé du lii 
ûiémeoii il rendait le dernxieT soupir. 
Ïhtn9 ces circonstances Edïne-SamUef Castaiog est accusé. 
10 D'avoir dans.les premiers jours du mois droctebie i8aa ^ à Taide de 
substances pouvant doiraer la ttiort , ajtlenté à ta vie de DanieUHippoYyit 
Callet. 

Qc D avQÎr à la^mftme époque, de complicité avec Claud6-Loui8^Au|(usie 
Ballet , décéda » détruit volouiainemi-nt un titre contenant les disposilioaa 
de derrière YoloAté dudit Daniel-Hippoly te Ballet.. 
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létaii en 'la ftosses^ioB d'Hi(ipo]y4«« «I il p«rl« «n twrmeâ ^éaérmx-^^xn 

autre double qui doit être quelque pari. 

5». La veille même du jour ou Hippply la lomhe malade, Casfaîaff'per- 
auade à Auguste que M*^" MartigDoo • promis 8a/»oo fr. m «lëpoatlaiff e ; 
«i ce testament eat bon , et il «mioooe qu'il fera des démavoliea aupnès do- 
lii'bret, ce dépositaire. 

6"*. On ne laisse voir peY$oune k Hippf lyDe pendant «a courte makKlie. 

*7*^. teu de jours aprià, CUstaing pn^se à Auguste de pajer ioo^»oo Ir. 
à Lebret pour anéamir le leslameDl. 

8^ Le jour même de la mort d'Uippolyie « Ctatai^g £aît une course 
«bez Lebret. 

9*. 11 nevieot. Auguste tfcrii^le la maîsov mêmede loa frère qui Tieot 
d'expirer , qu'il lui faut loo^ooo fr, daas la journée. 

i<o«. La lettre «st mystérieuse. Ajuguste recomitiaDde de la déchirer. 

1 1*. Le 7 octobre, fagenl de change .vond-det efiiets apparicn^MÀ Aut 
^uate pour 100,000 fr. , «et il lui donne dts surte «n maaXit ds io0.,o«m> fr. 
sur la banque de France. 

i;a«. Auguste, Castait>g et Priignon vont enêeiabk le 8 octobre i U 
Baoque. Ai^oste ri^oit Ui mandhr. £n remontant -en voiVure, «1 «moAire 
les bilieis A Castaiog^ elJui dii : Voilà les leo^oo fr« 

4 5° LoBg-(«fHS &6laing nie m pr^seace ou cette circonsianoe. 11 la 
confesse à la lio. 

1 V Eacortanl de la Banque, Castaiag et Auguste vont cb4z Lebret. 

1 5° 'G^Àtfking y. m<|nte seul. 

16^ Dans celte même journée, Auguste dit k Prji^nofei 4|u il a jet^ 
leoyooo fr. «piv la fev>4ftie , «t ique c'est pour Isériter de son £rèae. . 

17° DaMS celte même journé«, Augusto dit à la deoMÙseile Ferc/Ji/^ 
qu'Jl a teitmioé avec Lebret^ qu'ion lui a livré le teslamenl de son (rke, 
e* 4I lui montre même le cachet. 

18'. Auguste a dit à plusieurs personnes qn*il avait ngi .ainsi parles oen- 
sails de Castaing. 

. 1^. Ciistaf ng a même T«pr€»€bé>à Ai^gusle Tindiscrétion de B*être con-> 
lié à ta demoiselle "Percillié. 
• 9o!! Augus!te>a diti d'autres témoins qu*id«vaitfait compter sectte somme 
de 100^000 fr. par Castaiug, et Castaing s'est plaint de ce qa'AAi|0U6l^ 
•vaiirt^u toutes les p4îiB«S4Ui .monde à la iiii conDei\ 

aïo Malgré les recbecches les plus exactes., on ne peut découvrir ^iie la 
fortune de Lebret-ak augmenté d'un sou vers ce lems. 

93® Castaing , peu de semaines auparavaht , n*avait pas. un denier à luf. 
XI A>ai«it pu p%yer ou'aivec ies ploa grands efforts , en tuai iSaa, une 
misérable dette de-ëoo francs , créée dctpuis.^uatve ans , exigible depuis 
deut. 

330 Le 1 1 octobre 183a , Castaing prêtait à sa mère 3o,ooo francs saiM 

intérêts pendant quinze -^ns. 

24° Le ]4 du même mois, il prêtait à sa maîtresse 4,cOo traucs, sans 
intérêts pendant quatre ans. 

35*^ Le quatorze du même mois , il achetait pour 66,000 francs d'effets 
publics — eu tout loojtroo frÀncs. ' 

46* Castaing mettait ses mscriptions sous ^le ntun même de son agent 
ée chaitge. 

470 luterrogé bien long- tems depuis en justice sûr sa fortune.» Oistâing 
«lécl^re qu'il n'a rieu au monde pour vivre que la pension que lui fait S41 
>inèpe. 

38* Interrogé s'il a jamais rien reçu d'.Augu$le à l'occasion de la suc^- 
«esslofnd-Hippol^tf , il le niei; 41 le nie |>iusieursfois,) il le nie ai^oc £oTce. 
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«^•^aieriiogë 4e AOtfveau s'ilest all^à ta Banque et chez Lebt^et; il, 

te ni€. 

5oo II convient enBn qu'il est nWé h la Banque , maïs pour rester étrau* 
MF aux ioo,eoo fi*. Be ce iour , il fait îe* conte le plus ridicule sur le nitf- 
tif particulier qu'il avait eu de s associer h cette course. 

Si« Apvèe a^on* nié, et 1m course chez Lellyret , ef d'avoir rien reçu d'Au* 
gustCi il convient avoir reçu en octobre les joo,ooo francs, dont l'emploi 
est ci- dessus spécifié , et il fait un nouveau conte encore plus absurde 
que i*autre pour expliquer les causes de re prëi^enclu don. 

59« Auguste a été surpris de voir Castaing placer 8,000 francs, quoi- 
' que Castaing prétende qu'il hri en avart donné 100,000. 

53* Gastai)^ , dens 9«i prison , a dit qire tes 100,000 fr. loi veuaient d'un 
de ses ondes , quoique le fait ne soit pas vfai. 

S4* Enfin , Castaing ffVtirolu faireagir auprès âû ceux qu'il croyait avoir 
pu rectttiUir de t» bouche même Uippol^fke , quelques délaits, sur son tes- 
Hameiie pour obteuir leur sfience. 

TRQiaXÈlCB C|UV. 

Çuaat à tempoisonnemeni ctWppolytê* 

1* L'immoralité de Castaing' 

9* Ses besoins pressans. 

3^ L^ nécessité de se délbire d Hippofjfe pour Vendre son testament 4' 
AngttSte. 

4*L*argenoe de s'en défi ire p«[ur qu'if ne changeât pas de volonté ou 
pour qu'ilu'entrat pas en explication avec madame Martignon. 

6* CaslntBg vivait dvns la plus grande intimité avec Hippoljte. Il man- 
« geait avec lui. 
> Ç<» Caslanig étart son médecin ordinaire. 

70 C;t8taing s'occupait beaucoup alors de poisons. 

8» Sa conversation avcc M. ChevaLer sur les efiets des poisons végétaux. 

9* La connaissance' qu'il avait de rimperceptibitité de leurs effets. 

10» Dix-sept jours avant la mort d'Hippot]fte , il acbèle de Tacétote de 
moFpbiue. 

ji* La veille même du jour oii il tombe malade,. Castaing raconte i 
Auguste la fbbte des 80,000 fr. promis par madame de Martignon si le 
testament est valable , fable évidemment invf utée pour préparer uue pvo-^ 
positron ultérieure k Angusle de Tacheter moyennant 100,000 fr. 

i3<> Hîppof^ie meurt aussi en quatre ]ours. 

i3<* Les symptômes Constatés par l'autopsie d^Hippolyte convîeaent 
sussi* bien à Femprisonnemeut pitr dé lacétala de uiorphiue quâ uuc 
fluiKioo de poitrine. 

té^L^ypocrisie de Casfanig qnî paraissait un ami affligé'^ quand if né* 
tait qtrtf te spoliateur de la soccessfon de celui qu*'il pleurait. 

i5« JjQ cupidité insensible et barbace qui lui feis^it conclure te marché 
de ^.deètruction du testament d^ la mi q^ui veuâii d'expirer ^^ a côté du lii 
uiêmeott il rendait le dernier soupir. 

Divn» Ces circonstances Ëdime-SamUef Castaing est accusé. 

10 D'avoir dans.les premiers jours du mois droctebie i8aa , à Taide de 
substances pouvant donner la mort . ajttenté à la vie de Daniel'-Hippotfte 
«allet. 

9C DavQÎr à la.même .épqque, de complicité avec Clattd6-Loui8^Aujg;usle 
Ballet , décédé ,' détroit voloutainehiifnt un titre contenant les disposiliooe 
de dernière volonté dudit Dâuiel-Hippolyle Ballet.. 
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Avec la?:, eoiiim« a^tfon Irère; cepeadaot; plàs dlrèclmaéiil «iife IKp^ 
polyte? 

0. Voas voyez nouTtiit Hfpf^Yyté BAttet. — R. Ouf^ dé tems i atitr«. 

D. Combien de fois par semaiDe alliez-vous chez Iqî ? — Deox oCi trois 
fois. 

D. £Uez-vou9 son ifiëdecîn ordinaire T *- Non; cependant , tfù^md il 
avait consulte quelque docteur, il nie Moiitrait les ordonnances , crt me 
demandait mon avis sur le traitenent qu'on Un prescrivait. 

'D. Vous l\ii donniez aûSsi des conseils*. — R. Oui , pour tout ce qui te- 
nait à rbygiètic. 

D. Vous ne lui avez jamais donne d'ordonnances T — Jamais. 
*D. Vous l'avet que4tfuefbis conduit chez le docteur Lhefittiiiiër ?^ — R. 
Une fois. 

D. Que vous disait alors M. Lherroinier de la sadtë d*Hippolyte. — J« 
ne ime le rappelle pas. 

D. Quel était l'état d'Hippolyie Ballet datos les dernières énwées de sa 
vie ? — R. Il était languissant. 

D. M. le docteur Laehnec a-l-il été consulté siir Téfiit d'Htppolyta ? ^ 
B Oui. 

D. Qu'à'-l-ii répondu t -^ R. Je ne pourrai» pas lé dire ; ma tkiëmoire 
n'est pas assez fidèle. 

D. m, ledoeteur Laennec a dit qa*Hippofyte était atteint d'une phtlHne 
pntmoAaire ; le résultat de cette maladie e»t la mort ; mais la marche ordi- 
nairement en est lehfe ? voué deviez savoir cela puisque vous êtes medecm : 
Vous ne saviez pa4 non pins qu'il eût fait des dispositions? ^-*- R Non. 

D. Lors des derniers momensd'Hippolyte vous ue l'avez pas quitté ?^- 
R. Si fait f plusieurs fois. 

• D. 11 est tèmbé malarde le a octobre ïSaa , et il est mort IcT^ dtt même 
mois. — R. Oui. 

f D. N'àv<ne-vdu4 pa^ passé ces derniers momens avec lui P -« R. Oai , 
monsieur ; mais il y avait d'autres personnes : les domestiques j éiaieni. 

p. Le dernier jour de la vie d'Hippolyte^ vous l avez paftsé près de Vuî 
-^ R. P^s tout-è-fait , \e soit sorti. 

D. A quelle heure êies-vous rentré? — R. Je ne puis pas dire M 
juste. 

D. Qui partageait avec vous les soins que son état exigeait ? «^ R. Ses 
domestiqués. 
' D. EnirAiêfr^t-iU dàn^ da chambre?— R. Oàt , mODsietfr. 

D. La illle. Victoire, aujourd'hui femme Yaldampiére, étitfit-elle avec 
▼6ÙS?— R. Oui , monsieur. 

D, Etiez-vou& tjootiuùèllemeht aVec elle dàos là ChatAbrè d'Iiipîpol^te? 
iiR. O'aî , Vnônsîéùr. 

p. Vous avez dît que vôuli vous étiez fait u6e loi d'être toufoUYs avee 
cette fille, de Ttivoir , pour ainsi dire^ pour tëmoio de vds afetioOs ? — 
R. Je puis avoir tçnu ce langage, tàBÏi je n^y attschàri^ auctine consé- 
quence. 

O^ Pourquoi , dans les derniers momens d*Hippo1yte , M"*" MartÎÉnon^ 
& soeur , n'à-t-ëllé pas été appelle ?— R. Il est éfOOnaot qvie M'*'' Maiti- 
gnon dise ce!?, car moi-même je suis allé la chercher dans le cabiiolel 
Srâippbl^te. Ëilé né ^ixi VébiV tôXit dé sùftb. Je ne tntl rappelle paft j^our 
quelle raison ; mais deux heures après elle arriv». 

D. M"** Martignon vit-elle son frère?— R. Hippoly te reAlsa dé là vWir. 
Afori j'engageai M** MarttgYfon & mettre lèbObnèt de Viôléirc^, è kë Orë- 
atntér A la AoHequi elàit à une cerMtae distfllTce^âlit^ tMffce qûè de U 
Mippotylcpbhrïàkia^clAieWïir. — 
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D. M.*"* M^rtigiioo De oie pas tfue yous spyfts a}lë csbez elle.; mais el|e 
j^rélen^ ^u'eU^ vous a prie de la laisser fipprocbjer de sou fi ère , et que , 
ii)a[gré se4 jarines, ses prières , vou^ yous y 4tç^ cpnstamineiiit refusé. — 
ti. C^Ia ,ii*^st pia^ ; j^ l'ai engagée À mettre ce bopiiet ainsi qpe je vien;^ de 
vous le dire , et )e suis sorti ; j*ai laissé M*"^ MarUgi^pp avec Victoire. 4e 
suis reutr^ que]que teins après , et fai ei.çQre retrouve j^"^" Martigopa. 

D. Àtl^isou 1)6 copçoit pas ppurqupivops vous e^s PPP9S^ ^ ce qvie M?* 
MartignoD approchât do son frère, ptMsque» selon vous /Hippolyte av^it 
fait faire .^n projet de testament en faveur cfe J^"^*^ JM^rtiffQon; q^el pio- 
tif pouviez -vous avoir de 1 ëlpigoer :Àl n^ vous ji pas diit ppprqupi ? -— 
11. N >n , iiiais il s'y est refusé. 

d. (Dépendant vous avie;s cQpnaissançe qu*il ayait fait des dispositions 
en faveur de M"** Martignon au préjudice de ^on frère, et Tqu conçoit 
difficilement que dans une pareille circon^iai^peU fiit, voulu éloigner jsa 
sœur? — H. Cela iest ainsi cependant. 

O. Vpus.p^ssédiez la confiance , lx}i||e )a ponfianpe d*Hippply te B^Iet. 
Qr, raccusaiion vous impute devoir êloigpé M***^ Al»r|i^nop ^ans upe 
intention toute particulière. Comipe()t,,vous ne vous iappe|ez,pa.s les i^- 
taijces.que M"^* Mirtignon fit auprès de vous pojar voir sou frère , |es 
larmes , les prières qu'elle ,voqs adre^ssa ? — ,R. Mon , je me retirai et je 
laissai lîjfl"** A^artignon avec Victoire. 

D. Et où a liâtes- VOUS!* — R. Je soignais i;in.ejQ^apt,,rue S^ii^l^Honqri^ , 
,ct je pie rendis dans cette maison. 

p. EtcjS-vo^s revendu irnméd^aterpent.frbez Jlippplyte? — jJie.mesuis 
abseuié pour aller dîu.er. Je^e sais du .reste ,pas >i j^e ^uis.reyeou îmnE^é-* 
dia|emeut chez Hippolyte Baljeti 

D. Le 5 octobre , n'avez-voùs pas envqyé ).e JsiqmeiçUqvie .d'Jlppplyle 
cl^efcber vip pf^tre? — Qui. 

p. Et vp9S êtes resté près d'Hipippljte? — Oui. 

i). Victoire est-eVlé restée avec vo^.? — ^. Autaplc^ue jejpuj^ me^le 
rappeler. . ' ^ ^ .' 

p. Cependant ViQtoiice a décIa^\é,gu'^Ue.çta,ît restée dansla,sa)jeàm%n' 
jger, gui é^ait sépai;éê de U cban^^re^.àçQUçl^^i* P^i' up.ea^fre^ pièce, et q^e 
vous étiez seul avec fe malade da^^S.^el^è cl\apibi;e /i cpuph^r.-T^^K. Ël.le^e 

D.* £o 183a , n*âvez -vous pas fait des éludes $,ur /es ppispus? —.P.. Qui » 
.pmm^^^^TÙ^ .de ,l<i .i^^ti^e ni^é.<:|i,cale. 

.p. ypyxs jUvez. mèni.e .r^<jigé des ngies. sur^cefle partie ? — ,11. Opi , dans 

;i^ncoiup;defp.H|jè,vei(),^^^ .\\ / \^. ,." 

O. Cest a cette époque que vous avez quesliorxpe< Le Sieur jUfifivaUer» 

^phprinw» » .^«f ^3^^t}'ftts ,de^ ;I¥?f?fin^ J^^géiAUJc-mi. Je ne .jne.leràp- 
pellej)as. 

P. Vous connaissez Chevalier? — R. Oui , je Tavais vu dans^J^s cours 

• ftMe , flous ay ions ,§p»yis. /., ,, 

D. Vpus.ê^çs passé 9tiçj6 lui plpçi^u|'s.fpis>?—îR.C est possible. 

D. II assure queVpus j .^^es aile plu.sjeurs .fçis y pf .qu'une ^fois , , ne 
Tayant pas trouvé, vou^ayç^.écrit votre uoin sur.sonxegi^ti'e,?-r^.. C'est 
possible. 

p.'il ditfiue peu,jje.lef»^s ayanl.la nyqrt d;^Iipp/?^.te.)5aVet ,^ Je rencon- 
trant sur la place Saiul-Gerniaiu-rAuxerrois, ,vôus,lui ad||*çi8ates plu- 
^i^pw.gtte^iicyis ,^pr \^ J^Up^s végétaux;? — ^fe. Je n <îp,al.a,ucunejSôu- 
l/;en;?nçe. 

D. Vous entendrez Chevalier sur ce fait. V.ouvM^v^ez que les gisons 
. :^j^gi^ajL^xJpeb^sç»t^p^s.^ctra^çe.s,,<^u*iUpcuven ^ passer 

• èm^^^ Iftrr^ot i^e.!ia Jîirçulatipn ;jCj;^fm,^qu d.çst ûj^fiiossibie ^>n d^e<jpu* 



le ic icpcic f cciie pruiupu«uuca iiu VQUa «utauvi .— x\. vfui , «;«!« nie dui' 

>ril , mais j'ai présumé qu'il était survenu quelque accident grave , qui 
vait hâté la crise fatale , comme cela arrive quelquefois ; il paraît que 
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Tfîr les moindre» traces. Connaissez -vous la propriété des poison 9 ? 
pondez franchement. Comme médecin , et ayant fait sur cet objet des 
études particulières, vous ne pouvez l'ignorer. Vous connaissez 1« pro- 
priété des poisons végétaux? — R. (avec la plus grande et la plus lougue 
hésitation , et baissant la voix ) Oui , monsieur. 

D. N'avez-vous pas, dès cette époque, acheté dix grains d*Ncétate de 
morphine chez le pharmacien Cajlus , et dix chez fiillon ? — R. Oui , 
monsieur. 

D. Yout avez k plusieurs reprises acheté des poisons végétaux ; on en a 
trou%é chez vous. -» R. Oui , comme substances médicamenteuses. 

D. Dix jours avant la mort d'Hippolyte vous avez acheté dix grains d*à« 
cétate de morphine chezCaylus.— C^staing hésite à répondie. 

D. Il a déclaré que le 18 septembre iSaa , dix-sept jours avant la mor^ 
d'Hippolyte , il vous avait vendu dix graius d'acétate de morphine. — R. 
Gela est possible. 

D. La promptitude de la mort d'Hippolyte Ballet a dû vous étonner : 
TOUS deviez comme médecin savo;rqueia phthisie pulmonaire, bien qu'elle 
finisse par la mort, a une marche lente , et il a été enlevé en trois jours. 
Je le répète , cette promptitudea dû vous étonner. — R. Oui , cela me sur- 
prit 
avait 
c'était une irritation nerveuse. 

D. Mais vous avez dit dans l'instruction que vous croyez que c'était one 
congestion du cerveau, ensuite vous prétendez que cest une fluxion (ie 
poitrine. Vous avez donc cru que c'était une fhuion de poitrine à laquelle 
avaitsuccombé Hippolyte.— R. J'ai acquis par i'autop»ie la certitude qae 
c'ét-iit Une fluxion de poitrine. 

D. Vous avez assisté à l'autopsie , vous avez dû remarquer l'efatcle 
TeKtoniac et du cerveau : à quoi attribuez-vous la ûà si prompte d'ilip- 
polvte ? — R. A l'état du poumoti. . 

D. Cependant les docteurs Segalas et Lherminier ont déclaré que quel* 
ques-uns des désordres observés pouvaient venir de l'emploi des poisons 
^végétaux. Savez-vous si Uippolyte a fait un testament ? — R. Oui , un 
projet de testament ; il me l'avait montré. 

p. A quelle époque vous en a-t-il parlé ? — R. Un mois avant de toiù- 
ber sérieusement malade. ' 

D. Que contenait ce projet de testament ? R. If avantageait beaucoup 
Mme Martignon : ce projet , an reste , était écrit sur une feuille vol»nle ; 
il y avait beaucoup de ratures : Uippolyte médit ce qu'il contenait, mais 
ne me l'a pas fait liVe. 

O. Que contenait-il ? — R. Je l'ai dit : parce pi*6jet , ce testament avan- 
tageait sa sœur ; il laissait peu .4e diose à son irère , et 9,000 fr. à ses do- 
anestiques. 

D. Avez-vous déterminé Hippolyte à détruire ce projet de testament?" 
-* R. Je me permis d'abord de lui faire quelques observations ; ensuite la 
conversation s'engagea davaiUage, et il ie détruisit. 

D'. Quand ? — U. Un mois avant d'être m^ilade. 

D. Cependant vous avez déclaré, le 10 juin» que vous êtes parvenu à 
raccommoder les deux frères un mois avant la mort d'Hippolyte. — R. 
Oui , c'est comme cela €n effet. 

D. Le la juin vous déclarez que c'est quinze jours avant de tomber sé- 
rieusement malade , qu'Hippolyte vous a montré ce projet de testamedt ? 
— R. Je me serai trompé. 

D. Vous voyez qu'il y a des variations importantes dans vos déclara- 
4ioBS i cependant Hippolyte a fait un testament : il vous a dit de coosuher 
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liebrel sur sa rëdaetîon ; il s dit à Bidault, à Ta fille Victoire, qu'il avait 
Tait un testament. Ils eu déposent. Ces déclarations sont difficiles k coo* 
cilier avec les vôtres, puisque vous prétendez que le testament est resté 
eu projet? — R. Il ma dit que c'était un simple projet. Je ne l'ai pas vu. 

D. Avez-vous dit k Auguste Ballet qu'Hippoljfte n'avait fait qu*aix 
simple projet de testament ? — Je ne me le rappelle pas. 

D. Avez-vous engagé Auguste Ballet à p^^er 100,000 fr. pour avoir 
et détruire ie double de ce testament, déposé entre les mains de Lebret ? 
—^ INon , moi sieur. 

D. Cepeudapt, h demoiselle Percillié a dit que vous lui aviez assure 
qu Hippnlyie avait fait un testament , quon n'avait pas pu faire révo- 
quer Elle a ajouté que vous lui aviez dit avoir engagé Auguste à sacrifier 
100,000 fr. pour ravoir le double que Lebret tenait en sa ptissessiou ; que 
vous avez, en sa présence, donné à Auguste Baliet le conseil de sacrifier 
ces 100,000 fr. pour acheter ce testament, dont M"* Martignon avait of- 
fert 80,000 fr.—^ Cela n'est pas. Je ne suis jamais allé chez M^^® Percillié , 
t^t , sur ce point, je l'ai fiiit varier (>lusieurs fois dans l'instruction , quand 
je Jui ai été confronté. 

D. Mais elle dit qu'en la reconduisant un jour chez elle , vous lui avez 
reproché «l'avoir blâmé Auguste de vous avoir fait cette confidence f — 
R. CeU n'est pas. 

D. N'avez-vous pas dit k la demoiselle Percillié, en blâmant la méfiance 
d'Atiguste: Croiriez- vous qu'il a hésité à me confier les 100,000 fr. — 
H. Cela n*est pas. 

D M.is par quel motit soupçonnez- vous quels demoiselle Percillié 
aurait pu faire une pareille déclaration si cela n'était pas vrai ? — R. Par 
la haine qu'elle m'a portée. 

D. Et quel peut 5tre le motif de cette haine?—- R. Parce que )ai cher- 
cbi" à éloigner Auguste d'elle. 

D. Mais comment , pour satisfaire un sentiment qui aujourd'hui n'a 
plus d'objet, chercherait-elle à vous perdre ?-*R. Je ne sais. 

O. Coniiaissez-vousl écriture d'Auguste ?-*-R. Oui, monsieur. (On lui 
présente une lettre.) 

D. Cette lettre est écrite par Auguste Ballet le jour de la mort de son 
frère , à M. Prignon ; il demande 100,000 fr. Quel était l'objet de cette 
lettre ?-^R. Je l'ignore. 

D: Comment , vous ne présumez pas quel pouvait être Tobjet de cette 
demande de 100,000 fr. ?^R. Nullement. 

1>. Vous voyez que par cette lettre il demande 100,000 fr. et le secret : 
c< Déchirez ma lettre , u dit-il. Il lui faut ces 100,000 fr. le jour même; et 
voHs qui aviez toute la coufiance d'Auguste , vous ne présumez pas k quel 
emploi il destinait cette soinroe? — R. J ignore si c'était les 100,000 fr. 
qu'il me destinait. 

D: Le 8 octobre vous êtes allé k la Banque de France avec Auguste et 
M. Prignon chercher les 100,000 fr. — R. Oui. , 

D. Vous avez cependant nié cette circonstance , qui ne devait pas snr« 
tir de votre mémoire. — R. J'y suis allé parce qu'Auguste Ballet m*avait 
donné iiD rendez-vous pour un parterre que rïous voulions faire élever 
sur la touibe d'Hippoiyte. Il ne put p^s s'occuper de cet objet ce jour-là , 
il me pria alors de raccompagner; j'v consentis. 

D. Saviez- vous pourquoi ? — R. Won. 

U. Auguste est-il descendu de cabriolet pour monter k la Banque ? — 
R. Oui, 

D. Cependant vous aviez oublié cette circonstance dans vos déclara-* 
tt<>os-. Prignon 'est* il descendu avec Auguste f — Oui. 
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D. Aogqsle^rouf a-l-il montre les biilais qu'il venait 4e receveîr ? -<* 
IL Non. 

D. Prigoon vous donne no d^roentii^ cet ^ard : Il drcUre qu'Au- 
guste vous a dit: VoiU.les 100,000 fr. Ils écaieut euiielQppés.*-.R. S il 
nie les avait mvDtrës , je mt; le l'appellerais. 

D. En fortant de la Banque , ou avet-vous éU ^ — R. U m'a laisse au 
carrefour Butsi. 

D. £ie8-vous allë aiEec lui rue H ilerin- Berlin chez .Ijebret ? — R. Noa. 

D. Le cocher d'Auguste vous dément sur ce fait. — R. Ce que îe dis 
«est cepemiant vrai. 

D. Vou^aviez oublie celte course dans vos ftfrëotWens iotecrogaioires , 
mi aujourd'hui vous vous souvenez du motif de caMe course et fnètne oii 
elle a fiai. Je vous répèle que vous êtes démeiHi. C'est de çe^momett 
'Qu'Auguste a été en possession du testameut de sou frère Hii^pulyteH 
la montré cacheté k la demoii^eliePerciiliê, etjllui a ditiju'il avait doosè 
,100,000 fr. pour l'avoir. Il l'a dit aussi à son amiBaissôn. C'est aiisfi àt 
«e mufnent que vous avez possédé loo.ooo/r. ; car auparav>int voM* n'*' 
viez que la pension très-modique que vous faisaient vos parens. r- R. ï-i 
ce qoe je pouvais faire de mon état. 

O. Vous avez été poursuivi. pour une créance 4e f^oo ir. ? — R. J'avais 
répondu pour un ami , et il était cruel de payer ce que )e pe devais pas , 
bien que j'eusse rie quoi satiafaire à oe4te.créancae. 

O. Vous avez f<iit des démarches aufvès du préfet >du Nord pour qu'il 
engageât le père de l'auteur du billet à payer , et vous disiez à ce fouc- 
•tiounnire public que vous étiez dens la plus^gcande gène , dans l'impos- 
sibilité de payer , que vous ne pouviez continuer de pAMer VAJe .e^erm^- 
— J*ai OMiré les choses. 

D. Cependant, des poursuites furent oenmencées. Votre .mère écrivit 
au même préfet une lettre oii elle peignait assez fortement votre état 4e 




•D. Vous avez dit que vous ne possédiez rien. r*iR <J'«V4Îs.cep4n4snt 
quelques économies. 

D. Ë( le 1 1 octobre vous portez 3o,OQo'fr. à v.a4«e ^lère^ le i3;OAliobre 
.TOUS donnez à l'agent de change Vatiey 66,000 «fr. pour ifaire un place- 
ment /et à une troisième personne 4,ooo fr. — Cela est wn^i. 

O. Caranent possédtez-*vous oes fonds? — R, fe lesjtei^isd'Aa^sle 
.AaJJet. 

,D. Quel jourvous les a-t-il donné»? — Il ue^meJes a.pas 4<;nnés ^ 
«ue.seule ficMs.'ll me proposa.de me les remettre ; mais je Jlui<dis c|ue je 
préférais qu^il me les donnât au fur et à mesure que j'en Piva^s besoin. 

p. Peurquoi Auguste vous donnart-41 ces tooyooo«'fr. ? — R. i:»9u<^(rére 
41 vait désiré me laisser quelqoe-chose. 

J). Combien ? — H.. 4, 000 fr. de rente ; je le lui a^ms dit. 

D. Vous avait-il montré Je ^esUmeut d Hippolyle ? — R. ^ùn , Mo;)- 
#ieur. 

D. Et sur cette^imple déclaration de votre part, .Auguste vous avait 
«donné 100,000 fr. ? — R. 11 1 ne dit que son l'rère iui .a^ail annoucé s^s 
intentions h son égard. 

D. ^tait-ce le jour de Ja roortd^Hippoly te? — Je.ne ine le rappelle pas. 

D. Vous avez dit au juge d'instruction que vous n'aviez rien reçutd'4iu-* 
jgusie. — K. J.'ai fait cette déclaration sans conséquence. 

D. Pourquoi avea-^ens dit qiie. vous n'aviez «uoinSQapit^HS pla^ » 
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S91IS parler de ce que vous teoiez de la libe'ralitë d'Âugilsté. — Je Tai d{t , 
liiaiii pii's tout de suite. 

D. Poui-quoi Auguste , le )«Hir même de k mort de son frère, de-' 
maude-t-it jdo,oôo fr. ? Les demaude-t^H avec mystère , si c'eât p^ir rë-* 
cdfupeoser un «nîi TPourquoi recominande-l-il qu'on diéohire «a lettre? 
Si Aegusie vottS adonné cent auties mille francs, on ne concevrait pas où 
il aurait pu les prendre. I^s 100,000* fr. qu'it vous a donnes sotrt donc 
ceux qu'il s demandés & Prignon. Quel eBt ekjfia le motif du nrystèrede 
k lettre f — R. Je l'ignore. 

D. Pourquoi Auguste n-t-il calomnié Let>ret? Pourquoi a-t-îl dit qu'il 
lui avnit donné 100,000 francs pour acbeter le testament de hon frèie? 
Bailleurs quel bétt«fflce faisait Auguste en vou9 donnant ioo»e«io fraucs t 
Yoos ne lui aviex rendu aucmi s'erVioé. -— R. Soufrère voulait me laisser 
qo«lq«ie chose. ' 

D. Et comment un témoin a-t-il entendu dire a Auguste qu-i) Vous 
avait donné 100,000 fr.? En portâti 166,000 f. à l'agent dechange Yatrey, 
afin d'acheter des rentes , pourquoilui avez- vous recommandé que Fins- 
«cription ne fût pas en votre nom? — R. Je voulais en faire le transfert à 
quelqu'un. y 

D. Ce n'était pas une raison de ne pas mettre TinscriptioB sous votre 
DOm.Tandis que , suivant l'aecusatioo, si vous avieft intérêt à cuicher Texis^^ 
tence de ces loo^ooo fr. , on cdnçoit que vous désiriez qu'ils ne fussent 
pas placés sous votre nthn. Vous avez prêté 4|Ooo fr^ à une troisièsie per- 
sonne ? — R, Oui. \ 
O. Quand? — R. Dans le mois ^e Juillet. 

D. D'oti venaient ces 4,ooo fr.? — R. C'était le fruit de mes éco-^ 
ndmies. 

D. Et c'était à la même époque que vous écriviez au préfet du Nord 
que vous étiez sans ressources , qu'on vous refusait votre diplôme. — K. 
J^avais quelqu'argent. 

D. Comment avez-vous pu faire des économies? — A. Sur les bénéftœs 
de mon état et sur ma pension , j'avais amassé depuis long-tems. 

D. Depuis combien de tems êtes-*vous inédecin? — R. Depuis 18a 1 , 
mais j'exerçais un an avant d'être reçu. . 

D. Quelle pension vous faisait votre famille? — R. Elle n'était pas 
réglée. 

( Ici M. le président lit là lettre de Castaîng ail pi'éfet du Nord et U 
lettre adressée par là mère de lacciisé au même magistrat , lelativeinent 
au billet de 600 fr.) 

D. Si vdus aviez des écoi^oi^iéà , Corhmént n*âvez->votis pas épargna à 
votre mère rhumiKation d'é'ct-iré cette lettre? — R. Ma mère igtioràit 
que j'eusse dès é^ohomié^. 

D. Ce ti'èl^t i^âs tout : ôfa V61t que l^tè sbmhiè dé 4,000 fr. , donnée à 
une troisième personne, complète avec les 3o,odO fr. pfêtés à votte mère 
et les 6 6, oôd confiés à Tageùt de changé Vaii'eV lés ioo,oôO fr. qoe vous 
avez reçus d'Auguste? -^ R. J'ai doôiié à M. VAtt-by^ itota paà 66,doo fr. ^ 
niais ^o,dôti fr. 

D. C'est un calcul qu'il fera. — R.Ouî , monsieur. 
D. Aittsi Vous persiste^ è lionténir qUë Cfts4,C]it>ô fr. p^roVebâiént de tos 
économies ? — Oui , monsieur. 

On Icii pré&enfe le billet qu'ail à fait sbUsciIre & la pèrsonOe è IsT^uëUe 
il à prêté ces 4,oo6 fb. 

D. Je vous fais observer que ifiir lé ÛOA juillet se trôUVent d'autres lét^ 

fres tracées d'àbôfd. — R. Je né suis pas sûr qu'il y ait d'autres lettres. 

D. Octobre est l'époque qii les 100,000 fr. vous ont été donnés. Youfs 
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vojet que le mooieiit oh tous ft?ez fait emploi de celte somme se rsp-. 
proche «Je celui oii Augu&te a touché les 100,000 fr. , et ob il préteiKlait 
avoir eu le tcstameol de son frère. Pourquoi avez- vous dit que vous n'a- 
viez pas de capitaux , pas de fonds placés? Vous avez dit que vous ne 
possédiez rien , pourouoit On ne conçoit pas votre défense. Gomment, 
Ballet vou» a donné , dites-vous , 100,000 fr. pour récompense de l'atta- 
chement que vous dites avoir porté à son frère , pour accomplir un voeu 
qu'il avait formé pour des s^-rvices que vous lui aviez rendus! lui- même, 
et vous ne vou4 servez pas d'un mojfeii de défense aussi honorable. Pour- 
quoi avez-vous dit à un détenu que vous teniez ceé 100,000 fr. d'un on- 
cle? — R. Je n*ai pas dit cela. 

O. M. le juge d'instruction vous a pressé sur ce point , et alors vous 
a\ez avoué , parce que vous avez vu que leîuge instructeur avait de boos 
renseignemens. — R. J'avais suivi des conseils qui m'avaient é(é 
donnés. 

D. Si Auguste vous a remis 100,000 franco , pourquoi a-t-îl témoigné 
& un témoin l'étoonement de vous voir 8,000 francs ?— R. Auguste te sa- 
vait bien. 

t O. Quelle est la preuve de ce fait? — R. Malheureusement je ne pois 
plus la produire. 

D. Auguste a dit : Il faut que Gistaing ait pris ces 8,000 francs dans le 
secrétaire de mon frère, car il n*a rien. Le témoin qui rapporte ce fait 
a-t-il , croyez-vous , le dessein de vous nuire ?— R. Le fait n'est pas vrai. 

D. N'avez-vous pas raconté devant la femme *^* une histoire qui a 
quelque analogie i celle de la destruction du testament d'Hippoljte ? — 
A. Je n'ai jamais raconté une pareille histoire. 

D. Cependant la dame.... l'assure , et elle en déposa. — R. Je ne mêle 
rappelle pas. 

M' Pf rsil , avocat de la partie civile , prie M. le président dWresser à 
l'accusé une question relative à l'arrivée de Mme Marlignoo au domicile 
d'Hippoljfte , le jour de sa mort. Castaiog, dit M* Persil , a décWé qu'lV 
était allé chercher Mme Martignon. Est-ce d'Hippolyte Ballet qu'il avait 
xeçu Tordre d'aller chercher sa sœur? »R. J'y étais allé de moi-même. 

D. Hippolyle a-t-il désiré voir sa sœur? — Non. 

D. Vous y alliez dans l'intention de l'engager à venir voir son frère ?— 
B.. Oui , parce que j'ai pris le cabriolet d'Hyppoiite. 

D. Vous éies démenti sur ce poiut par Mme Montignon.-;-R. J'y suis 
cependant allé exprès. ' 

M« Persil; Lorsque Mme Martignon arriva , Castaing dit que son frèr e 
ne voulut pas la recevoir: comment a-t-il su qu'Hyppolitene voulait pas 
la voir ?'— R. Quand Mme Martignon vint , je prévins Hyppolite que sa 
sœur allait peut-être arriver; il déclara qu'il ne voulait pas la voir. Je lui 
dis : Elle est là ; il refusa de même. , 

D. Voyiez- vous souvent Auguste Ballet? — R. De tems à autre. 

D. Au«si souvent qu'Hippolyte? — R. P»s tout-à-fait. 
* D. Mais vous le voyiez moins fréquemment au mois de mai dernier. '- 
Oui. 

P)Par quel motif? — R. J'avais des parens ici auxquels il fallait que 
je ren'Iisse des soins. 

D. Ce n'était pas plutôt par suite de mésintelligence ? — R. Non. 

D. Cependant le domestique d' Auguste a déclaré qu'il y avait du refroi* 
dissement entre vous. — R. Non , monsieui\ 

O. Vous avait-il dit qu'il voulait changer de logement? — Non, mon* 

sieur. 
D. Cependant vous l'avez déclaré.'— Oui , c^étart diixxs le tems que ma- 
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^emoîstlle Percîllié denscaraît rue 4e r04^p|i ; c*A»it iTtat U mort 

d'Hippolylc. 

D. Avea-Tous connaîssence d*une leitrf a^qayfQe acjressëe ^ Auguste 
•llet, et dans laquelte on lui leprochait de ce qu'il te livrait à de^ d#- 
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penses excessives? — Noi| , moii^eur. 

D. Eti<z-vous instruit du projel qu'il avait 4^ f^ire i^n tea^taipfiftT 
— R. tt m'en a purU. 
D. Quand? — R. Quelque tems avant «a niort. 
D. Ètail-cé long-tems avant Fa mort d*Hippolyte? — 0^\' 
D. CeU<> confidence ne vo^s aqrprit-etle pas de U part d*|in |e^^a 
homme bien portant, et auquel rieq ne poiiv^it faire çraiudre Ufie fia 
prochaine? -^ R. Je lui fii quelques observations , i|iais ii m*i»hiecta pour 
toute réponse que la mort de son père , de*sa mère et de 9oq (fère , lui ei| 
t'^isHii redouter une semblable. Il se croyait atteint 4e U mêiqe piial^die 
<|ue sa mère, et son imagination en était frappée. 

D. Cependant à cette épiiaue ses e^Pif et tous ceux qi^i ('appro- 
chaient déposent qju'il étMÎt bien portant, et méiuequeîqMes jours ayant 
son départ pour Çaiut-Cloud. -* R. Il avait dei mau;^ 4e gorge ytolens : 
il s*en plaignait 4epuis long-tems ; il avait eu des crachofpepi^ 4e sang. 

D. C est pour la première fois que vous parlez de ces cracbemeos de 
sang : plusieurs de 9es amis ont parlé 4« 9^ bQone Mul^> ^Mrtoiit ceux 
qui l'ont vu le 98 mai. — R. Il craignait une maladie grave ; i|ouve|kt if 
luepriail d'examiner sa gorge avec attention. 

D. Cependant vous avez dit que vous trouviez le projjst 4iB f^'' testn* 
ment ridicule? — R. Oui. 

b. Donc vous ne le jugiez pas malade ? — R. Je l'aurais trouvé iiiala<|a 
que je ne |ç lui aurais pas dit crainte de Talarroer. 

D. Vous avez fait plusieurs visites k M. Malassis , clerc de nptajire? r- 
R Oui. 

D. Quelles étaient vos relations avec 91 ii^)assi8? r- R. ^ç Iç Toyaii qnel* 
quefois. 

D. Vous éte4 parens?— R. Oui. 

O. Vous le voyiez fréquemment? — R. Pe\i fréqi|itR|(Oçqt , p^\^ quel- 
quefois. 

D. Vous raveji ivvité è dîner ?~R. Oui. 

D. Vous lui avez demandé si up testament f^it ^ un inié4eein ser^î^ va- 
lable ?~R. Oui. 

p. Par quel motif? ^ R. Auguste ip'fivait prié 4e CppSiUtf^r p.9^T son 
lestament. VuiU pourquoi je fij cette question |i Wxl^ssis. 

D. Il vous avait donc dit qu'il faisf^it un tea^afOeut? — ^. Ouï. 

p. Çependaol lors de votre visite à |4alaa:^is , iî vous donna le modèle 
^un testament oloçrapfie ?-7-pl. Oi^i , ^ur lUQn çjirqefy en qu^t^e o^ cinq 
lignes. 

D. Cefa prouvait qu^ le testament n'était p^s l^it , puisqu'on ypus don- 
paît un modèle. A une seconde visite à llafiissis, vous lui avez parlé d'un 
«iini i vous qui était m»! avec sp Sie^r » et q^i VP^Uit Vpus dp^ji^er ig|(iQu 
/rapc# d|» rente?— ^. Cest possible. 

D. Vous lui avez dit que votre ami était attaqué d'une maladie graye* 
— R. J'ai dit qu'il se croyait atteint , qu'il avilit cr^cbé le ^ang. 

D. Mais devant le juge d instruction vous ne vous souveniez pas4*9ypir 
yfirié de crachement de sang , et lorsque Malfis^is |e dil > Vpus eii parlez 
ppur le première fois. Vous ne nie^ donc p^^ avoir dit ^ l^aUsSi^ que 
votre ami avait dit avoir craché le s^og? — R- C'es^t possiMe. ^| aveit , 
4'aprè$ ce qu il me djSHiit, les symptônries dV^c phtl^isijs 4(> larypx. 

p. Vous u'avez jamais dit > pU» JN ayez-vpus pas 4it ifjflp pet gmi él^it 
un étudient en droit? — R. Je ne me le rappelle pas. 

9 
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' D. Qoe vous alliez Toir cet ami & U campagne: — R.Cest possible. 

D. Vous saviez cependaDl qu'Âuf^uste n'éuit pas à Ja caropagoe? -^ 
— R. Il devait y »ller avec quelques amis. Il m*avait ioviië à Tac- 
GompagTiiïr. 

D. Ëti bien! vous êtes eo opposilioo avec vous-même; vous avez dé- 
claré n'avoir pas tenu ce langage k Malassis. — R. Je; ne me le suis pas 
rappela. 

O. N'est-ce pas le 99 mai que vous êtes allé chez Malassis lui parler du 
testament? — Oui , monsieur. 

D. Â quelle heure? — R A sept heures et demie. 

D Vous aviez donc vu le testament? — R. Il 7 avait long-tems. 

D. Quel emploi avez- vous f)«it de la journée du 29 mai ? — R. J'ai éiéi 
Saînt-tyermniu aven Ballet. 

D. Vous aviez donc fait le projet avec Auguste d'aller à la campagne? 
a Oui. 

D. Pourquoi? — R. Il m'avait prié de Taccompsigoer & Saint- Germ ain 
pour y voir un appartement. 

D. Devait-il y passer la saison? — R. Il ne m*en avait pas parle. 

D. Gepeudant, il n'avait pas fait de prëparatils pour ce voyage? — R. 
Je l'ignore. 

D. Il n'emportait pas de linge? — R. Il allait seulement choisir un ap- 
partement. 

D. Vous deviez revenir? ^ R. Lui, oui; mais pas moi. Nous devions 
aller à Montmorency. 

D. Vous n'y êtes pas allé ? — R. Non ; Ballet a voulu aller à Saint- 
Germain. 

D. Qu'y avez-vous fait? — R. Nous y avons vu un appartemeot qtti 
donnait dans le parc. 

D. Pourquoi Ballet n'a-t-il pas loué k Saint-Germain ?~ R. P»rce qu'il 
f avait des personnes de sa conuaissance, et qu'il a prétendu qu il n'j se- 
rait pas libre. 

D. £tes-vous revenus k Paris sur-le*champ. — R. 0ui, après avoir 
liit quelques (ours dans le parc. 

D. A quelle heure? — R. A trois heures et demie. 

D. Vous aviez dit k une heure. — R. Je me suis trompé. 

D Ce projet de campagne était-il formé depuis long-tems ? — R* H 
m'en parla la veille. 

D. Que vous ayez partagé le désir de Ballet d'aller à Montmorency, soit. 
Mais pourquoi, étant revenu, aller avec lui k Saint-Cioud ety passer trois 
jours? -— D. Je n'étais pas très-occupé dans ce moment. 

D. Vous êtes médecin , sans doute assez employé , puisque vous avez pu 
en i8ai économiser 4,ooo fr. sur les bénéfices de votre état. — R. Sur It 
bénéfices de moi) état , et aussi sur ma pension. 

D. A combien la portez -vous ? — R.Elle n'est pas réglée. (Jamais l'ac- 
cusé ue veut dire k combien se montait cette pension , quoiqu'on Tait 
souvent pressé de s'expliquer k cet égard.) 

D. En 1891 , vous étiez assez occupé pour pouvoir mettre de e6té 4,ooof. 
en 189a le nombre de vos cliens a dû augmenter, et vous avez pu sa- 
crifier deux jours k la campagne? — R. C'était pour complaire k Auguste 
Balltt. 

D. Vous disiez que vous deviez rester et Auguste revenir. — > R. Ouï. 
D. Combien ? — R. Deux jours, pas à Saint-Germain ni à Saint-Cloud. 
Si l'y suis resté , eeU que Ballet m'y a engagé. 

M. l'avocat géuéral : Vous avi^ réellement l'intention d'y rester davan- 
tage f et vou» 3tes ici dans une coatradicUoa wamfedte avec Yous^mêine 
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«l dans la même phrase, c^r tous y êtes reste jusqu'au Si. Deux jouri 
tiprès votre déport vous êtes venu acheter du poison pour empoisunner 
I les chats.de Tauberge où vous logiez k Saint-Cloud. v 

D. Quel ëiait l'état de la saotë d'Auguste lors de son départ pour Saint- 
I Cloud? — R. Il se plaignait quelquefois d'une pesanteur de tête. Ce n'était 

I pas un état maladif inquiétant. 

D. Voilà la première fois que vous dites cela , et ces symptômes ne sont 
pas ceux dont vous avez parlé dans Tiostruction. ^— R. Cest possible. 

D. Lorsque vous êtes revenu de Saint^Germain, vous êtes retourné 
chez vous. — R. Non , je ne suis pas allé à la maison ; Ballet et moi, nous 
avons été dîner chez un traiteur, rue Saint-Honorë , vis-à->vis le passage 
Delorme. 

O. Ne dites-^vous pas cela parce que vous avez vu qu'on vous soup- 
çonnait d'avoir été chez vous pour y prendre des poisons? — R. Le maître 
du restaurant peut certifier le fait 

O. Mais d'ailleurs cela ne prouverait pas que vous ne seriez pas allé 
chez vous. Comment, si vous êtes allé , le 39 mai , chez le traiteur rue 
Siiat-Honoréavec Ballet , avez-vous pu déclarer dans Tinstructioa que 
vous étiez retourné chez vous, tandis que cela n'est pas vrai d*après 
votre nouvelle version? ( Castaing ne répond pas. ) A quelle heure êtes- 
vous repartisî'-R. A huit heures. 

D. Quel motif, n^ayant pas de logement arrêté à S^Int-Cloud , vous 
engageait à partir si tard? — R. Je partais sans projet , seulement pour 
accompagner Auguste. 
^ O. Oii êtes- vous descendus? — R. En face du pont , à une auberge^ 

ayant pour enseigne la Téie-Noire. Nous sommes montés dans une cham-^ 
hr^. Le plafond était très-bas ; je ûs observer que pour coucher deux 
cela n'était pas sain : nous en primes une autre. 

D. Il était nuit? — R. Oui. 

D. L'accusation tire de tous ces faits, la conséquence que vous aviez 
une intention cachée. Est-ce vous qui avez cUerché l'appartement? — 
R. Oui. 

D. Chez Cornouailles ? — Oui. 

D. Vous avez donné 5 fr. d'avance ? — Ouï. 

D. C'est contraire k l'usage? — R. C'est Taubergiste qui me les a de- 
mandés; cependant je ne l'iiffirmerais pas. 

D. Pourquoi êtes- vous venus par les voitures publiques?' Ballet avait 
des.chevaux , un équipage ? — R. Il ne voulait sans doute pas fatiguer ses- 
chevaux. 

D. Pourquoi ne s'était-il pas fait au moins accompagner d'un dome8ti«> 
que ? — 11 ne me l'a pas dit. 

Il est cinq heures. L'audience est levée , et sera reprise demain idix 
heures, pour la continuation de l'interrogatoire de Castaing et Pauditioi^ 
des témoins. 

Audieme du 11 nouembn, 

M. le président : Castaing, je vous ai fait observer à la dernière au- 
dience que, suivant TaccMsation, aussitôt que Billet eut touché 1-00,000/. 
vous possédâtes 100,000 fr. Auguste Ballet a touché le 8 octobre 100,000 fi 
de Sandrier Vincourt ; le 11 octobre vous avez remis 3o,3oo fr. à votr» 
tnère. Luiavez-vous dit d'oii provenait cette somme. — Castaing : Non. 

D. Pourquoi?— R, Parce que mon intention était d en disposer au profil* 
d'une personne qui m'est chère. 

O. Mais cette confidence ne voui eût pas empêché de disposer au profî)k. 
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de la personne que tous aînoiez. — ft. Je voulais l&îs^er cette somme 9 
tinOB euranl. 

p. En portant 5o,oôo Ifr. h votre mère, vous vous exposiez & ce^u'elle 
TOUS fit deh questions sur la n)aiiièt*e dont vous vous les étiez procures.— 
R. Elle ne m en fit aucune. 

O. Mais, ouelauès mois avapt, elle avait ëcrit au préfet du Jïord reJatî- 
VèmentàlVoTei de 600 francs pour lequel vous étiez poursuivi, et avait 

fieiot en traits fort expressifs votre détresse; cependant le 1 1 octobie vous 
ui prêtiez 3o,ooo fraucs , rf mboursahU s dans quiuze «ns ? -> R. Autant 
que îb me le rappelPe, elle ne me demanda pas pourquoi ]e faisais ce place- 
ment ; je lui dis que je teniiis là somme d'un ami. 

D. Et vous persistez k dire qu'elle ne vous fil aucune question sur l'o- 
rigine des ^0,006 fraucs t— ft. Non. 

0. Ëncoir'e une fois , ^uel motif avie^- vous de le caclier ? — HL ^arce que 
|e destinais cette somme k mou enfant. 

b. iMais encore une ibis , tu; n'était pasTi une raison; vous aviez un 
autre motif? — À. Non , je craignais que s'il venait à m'arriver quelque 
chose I mon éofabt ne se trouvât irUstré de cetargeot.iSi Von veut examiner 
les effets y on verra qu'ils souft revêtus d'un passé k Tordre laissé eu 

8. Oui ) mais payables dans quinze ans ? — A.'Oui. 
. Par conséquent le montant des biUets n'est exigible que dans 'quinze 
ahsî -^R Mon enfant est un enfant naturel , et j'ai craiut qu'il nes*élevât 
quelque contestation judiciaire qui pût le piiver de ce que je lui iicA- 
iinais. 

&. Ainsi vous ne lui avez pas dit d'où prévenaient lés 3o,oo() tVaiics f 

D. Du 1 1 octobre au i5 , Vous avez fait emploi de 100,000 fr. , savoir. 




déclaration subsiste, et le détail des sommesa été dooné par v^un-mêine 
I*l'est-ce pas le 10 octobre que vous avez{>orté les 66,000 fr. k Vakej ? — 
R.'Je ne me ra,jppelle pas l'époque. 
D. L'accusation dit le 10, vous prétendes que c'est le 19 ; si c'est le lo, 




possibilité de lui être utile; que vous étiez forcé dentceprendreun voyage 
iiouX vous craigniez bien que la résultat ne vous fût pas avanlageu-x ; et 
cependant vpus aviez fait assez d'économies pour lui prêter 4,000 fr. — 
it. J'avais oublié de vous dire que j'avais donné quelques Ir'çons d'anato- 
mie cbez moi , et tenu mimé Un petit cours de chirurgie auquel assis* 
taientsept ou huit élèves. Il faut donc ajouter le prix de ces leçons. Je 
sais que la lettre dont vous venez de me parler est cou traire à ce que j'a* 
Tance , mais ce que je dis n'en est pas moins la vérité. Lh lettre dont vous 
pa^ltz est plus pressante par les expressions qu'elle ne Test dans le.fait. 

D. Mais vous fournissiez a Tentretlen de vos enfansj comment fa isiez- 
Vous ? — R.Hn mè privant souvent des choses les plus nécessaiiies. 

D. Cependant k cette même époque votre père , daos des lettres qui i^onl 
produites , vous disait que vous aviez trompé ses espérances, que toutej^ 
celles qu'il avait conçues étaient évanouies; il vous reprochait que vous 
ne vous étiez pas encore mis eh état de ^passer votre troisième exa^ 
men. « Je me proposais , vous dit-il, défaire^ des démarches pour vous 
produire , inai^ ]t Voisqull faut 7 renoncer. î^XÏ vous reproche aussi vo&. 



im»t»perî«»« siiV votre tVfivaîl. « Occupcz-vocii , vous aii-H , sërienseroent 
de voire état. SMvez- vous sans cela ce que vous deviendrez? Dites-moi ce 
que vous voulfz faire d*hoDor»bW? » Et cependant ii celle ëçoque 
aussi vos iéconomies étaient assez considérables pour qu'il vous eut été 
possible de mettre de côté 4,ooo fr. — R. Ou est ici trompé par les ex* 
pressions : mon père s'était souvent releva la nuit pour m'empécber de 
prolonger mes travaux ; ['étais «ouveat encore à l'étude à quatre heures 
du rontin. Il est vrai que |e perdais quelques b étires dans je jour , maia Ift 
nuit )e rép'ir'is celte perte de lenis et mon instruction n'en -ouffraîtpas. 

O..C<! n'est pas cela que dit votre père : il vous reproche de ne fias 
assez vous occuper, de négliger votre état. Il faut ajouter à cette chaire 
celle qui résulte de TefTet de 4,ooo fr. que vous avez fait souscrire , et je 
demanderai pourquoi toutes les sommes fornH«nt les 100,000 fr. ont-éié 
déposées en mains de lieices personnes. Pourquoi ces réserves?—» B.4^ 
l'ai dit ; c était pour que mon enfant seul profitât de cet ajgent; c'iftatt 
Jà mon seul motif. 

D. Mais quand tes 100,000 fr. seraient restes entre vos mains, cela n*eût 
pas empêché que vous en eussiez dUpo«é en f-^veur de votre enfant? «^ 
H Jecr«iignaih qu^en cas de makdie ma famille ne s'en emparât, et que 
la personne qui devait la posséder n'en fût privée. 

D. Âvezvous confié cela à celte personne ? — . R. Non. 

D. Ijui dites'vous pour quel motif? R.. Jai dit que jn n'étais pas^gë 
cônVeiiablement ,-el que plus lard ]e lui ferais connaître ^ne autre raîsuii. 
Je ne voulais pas que cela passât sous mou nom : d'ailleurs )e ae oon* 
naissais pns Je» lois. 

D. C'est précisément parce que vous né connaissiez pas les lois que vnos 
ne deviez pas prendre toutes cesjprécau lions ? — R. Je craignais, s il m'a*- 
rivait quelque accident, que m^i famille ne revînt sur ce point-IA , ea 
me voyant opérer h transfert de cette somme. 

D. Comment f — R. Je ne sais ; mnib telle était l'idée que je m'étais f««il«. 

D. ÂLUguste Baliet vous »yanl donné 100,000 fr., c'étart d^ià plus que 
le legs que 'son frère vousdestinait, sans doute. Quel étHit le motif de cetib 
^nérosilé ? Vous étiez moins lié avec Auguste qu'avec Hippolyte. — R. 
Oui , dans le commencement. 

&. Vous avez dit vous-même qu'il y avait moins d'intimité entre voua 
et Auguste. — Oui., dans le principe. 

B.^Qnél mbtif Auguste 'B'fllei avart-il donc pour vous donner toute »a 
frtrlùnet À'Vail-il conçu quelque ressenlimeut contre son frère? — R. 
Oui. 

D.'Quëlté ëiait la cause (le ce ressentiment? — R. Il oe me Ta pas tait 
cennaîire tout à-fait. 

D. Ittaisie présumiez- vous >—R. Non. 

D. Âu{<usre était oonvenu^u'tl vous instituerait son héritier ,, sim^ que- 
s<ilii revenu alorsliki diminué. Ce soo>t ïk les conséquenoe^ qu'on tire.dK& 
laits de j.'a(:c'usalioo, conséquences qui,, il faut l'avouer., présentent qtiel- 
que vraisemblance. Vous aviez nié d'abord que le testament eût été dé- 
posé entre les iiiains de Malassis. ~«R. Je ne pouvais expliquer les choses ^ 
voulant c^u'on ignorât que j et»is légiriaire universel d'Auguste. 

i>. Mais quel motit aviez-vous de cacher ce fait. — R. Je. n'eu 
«Va*s pas. 

*p. Auguste iBatlet vous avait institue son légataire universel ; c'est Lui 
X|ui ayaii choisi BUalassis pour dépositaire de son testament. Ballet mort^ 
* quoi*bon cadher alors que le {e»tament était entre les nMÏns de M)*lassis 1^ 

Jr*-j^ proprement pailer , je n'avais pas d^ raison de le faire. 

O.P^r ce silence , voits foucoiisiez acs armes couttc vcus j voire con- 



duîte mystérieuse dans cette circonstance était suspecte. C'est donc saur 
tnotif que V'»us avez menti à la justice. — R. Oui. 

D. Comment avez-vous employé la journée du 3i mai dernier. — R. 
Nous avous examine avec Auguste Ballet plusieurs appartemeus ; nous 
li'«n avons pas trouvé qui nous convinssent. Nous nous som nies pro- 
menés. Nous ayons fait un tour au Calvaire ; nous sommes ensuite allés à 
Sèvres. 

D. Et vous avez déjeuné chez Cornou»itles? — R. Oui. 

D. Oîi? dans la salle d 'en-bas ?—R. Oui. 

D. Etiez-vous servis p«r les domestiques de la maison? — R. Oui. 

D. il n'y avait pas d^autres personnes dans cette ealle? — R. Non , les 
domestiques allaient et venaient. 

D. De sorte que vous av«»z presque toujours eu des témoins ? — R. Oui. 

D. pans la journée du 3o mai , Auguste Ballet étiiit-il malade? — R.Il 
0e plaignit plusieurs fois. 

î). Mais vous dit-il qu'il se sentait mala<^e? — R. Oui. 

D. De quelle partie du corps t^e plaignait-il ? — R. Du ventre. 

D. A- quelle heure êtes-vous rentré chez Cornouailles, le vendredi?— 
R. A neuf heures. 

D. Vous avez demandé du vin chaud ^— R. Oui. 

D. Est-ce vous qui l'avez demandé? — R. Nous l'ayons demandé ensem^ 
hle. Je ne me rappelle pas au moins si c'est moi seul. 

D. N'avez^vous pas recommandé qu'on ne le sucrât pas. — Oui , parcs 
que nous avions acheté du sucre chrz Tépicier, à côté. 

D. Qui a acheté ce sucre? — R. Auguste Ballet. 

D. Vous avez aussi acheté un citron. — Oui. 

D. Qui l'a Hcheié ce citron^ — R. C'est moi. 

D, Avez-Yous gardé le citron ? — R. Je l'ai remis â Auguste. 

D. Qui a mis le sucre dans le vin? — R. Cest Auguste Ballet. Pendant 
ce tems, je suis monté vers un des domestiques de la maison , qui était ' 
malade. 

D.*' Pourquoi Auguste a-t-il acheté du sucre et un citron? — R. 
Parce qu'il croyait peut-être qu'on n'arrangerait pas comme il faut le via 
chaud. 

D. Vous avez déclaré dans l'instruction qu'Auguste avait dit qu'il 
craignait qu'à 1 auherge on ne vendît le sucre trop cher. — Oui. 

D. Ce langage paraît peu conforme à la conduite d'Auguste , con- 
duite qui n'aunoiiçait pas qu'il fût très-économe. — R. Cela est ce- 
pendant. 

D. Au moment oii on a apporté le vin chaud vous dites que vous avez 
quitté la chambre ? — R Oui. 

D. Avant de le goûter? — R. J'ai quitté la chambre avant qu'on le 
Yersât. 

D. Mais vous l'avez vu apporter? — R. Oui, et je suis monté aussitôt 
chez un domestique à un étage supérieur. 

D. Vous avez donc vu Auguste Ballet préparer le vin chaud ? ^-<- R. Je 
•ne me le rappelle pas. 

D. Il avait le sucre et le citron ? — R. Oui. 

D. Est-ce lui qui l'a mis dans le vin ? — R. Oui. 

D. Pourquoi vous rendiez-vous à la chambre d un domestique ? — R. 
C'est M'^'' Cornouailies elle-même qui m'a dit : « Puisque vous êtes mé- 
decin, vous devriez bien aller voir notre soinmelier qui est malade. » Je 
euis en effet monté : le malade se plaignait de la poitrine ; j'ai mis moa 
oreille sur son cœur, et j'ai reconnu une affection du cœur. 

D. M"*® Cornouailies dit le contraire de ce que vous déclarez. — R. Il 
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est très-certain que quelqu'un est venu et m'a dit : a Puisque vous éfet 
làé lecin... 




Ballet 

sîieur 

•es cheveux. 

D. A-t-il dit cela devant des dondesMques de l'auberge ! — Oui , et je 
prie qu'on veuille bien sur ce fait demauder aux domestiques de l'hôtel si 
Auguste Ballet ii*a pas dit en me regardnut : Dirait-on que c'est un më* 
decin avec se» cheveux loDg*^. Je les avais loogs alors ; Ballet les portait 
aiosî , et ce fut la raison pour laquelle je les laissai croître. 

D. PersoDoe ne dépose de ce fuit. D'oii il faut tirer la conséquence que 

SI personne oe savait que vousfussiea roédeciu , on n'a pns pu vous prier 

d'aller voir un domestique qui était malade. — R. Cela estcependaut exact. 

D. Avez-vous prescrit de^ médicamens k ce domestique. — R. Noo. 

D. Pourquoi? — R. il y avait un médecin qui le soignait , et j'allais plutôt 

)e voir comme no objet de science. 

D. Voyez quelle présomption s'élève contre vous. Vous quittez la cham* 
bre au momeut oîi le vin chaud vient d'être apporté, avant d en boire, 
vous la quittez sans motif pour aller voir un domestique pour lequel on 
n*avait pas réclamé vos «oins. — R. Je suis certain que quelqu'un ma dit ^ . 

Puisque vous êtes médecin 

D. Avez-vousbu du via chaud? — R. Oui. 

D. Beaucoup?~R. Dans une tatse qu'Auguste Ballet avait remplie. 
D. El vous avez bu. Cependant le témoin Raissûn déclare que vous lui 
avez (lit & S^iint-Cloud que vous n'en aviez pas bu , et qu'Auguste en avait 
pris deux ou trois tasses. — R. Je me rappelle même que je trouvai qu'il y 
'ttvait beaucoup de citron. 

D. Auguste n'a- 1- il pas trouvé ce vin amer ?^ R. Cest possible. Je ne 
-le lui ai pas entendu dire. 

D. L*acétate de morphine donne* t-elle de l'amertume aux liquides? -^ 
Oui. 

D. Auguste Ballet était-il malade dans la nuit du 5o au 3i mai. — R» 
Oui. 

D. S'est-il plaint? — R. Oui. 

D. Vous avez dormi tninquillement? — R. Il m'a éveillé plusieurs fois. 
D. Est-ce qu'on faisait du bruit dans l'hôtel ? — R. On entendait lé 
.bruit des chiens et des chats. 

D. Tous les domestiqjues de l'auberge déclarent , et vous les en tendrez , 
que cette nuit les chiens et les chais ne faisaient pas Le moindre bruit: 
votre chambre était au deuxième étage ? — R. Oui. 

D. Avfz-vous pu distinguer oii étaient les chiens et les chata? — R. 
Non , je n'ai pu le distinguer. 

M. l'avocat général : Vous avez dit que les rats aussi faisaient du bruit. 
Casta'ug : Je n'ai pas parlé de rat^. 

M. l'avocat général : Les domestiques de Cornouailles ont déclaré que 
les'chats ne montaient pa» dans la maison ; il y a même dans cette auberge 
un chien qui a la mauie d'empêcher les chats de monter dans les cham- 
bres. 

M. le président : Le 3 niai , Auguste Ballet vous a-t-il dit qu'il fût ma- 
lade? — Castaing : Oui , il' ne pouvait pas se lever. 

D. Il avait le ventre enflé , ainsi que les jambes; il ne pouvait pas 
mettre ses bottes ; il vous le dit.— R. En effet , je lui ai demandé s'il vou-^ 
lait venir promener. Je ne puis pas , a été sa réponse ; je désire rester, 
■ mes bottes me gênent , parce que j'ai beaucoap marché* 



D. Vous n*ave2 p«s dit c«!a d^rns rintlruc^oo. lUporUé t#U9 k Tint^ 
truction de Vernuilles , tous y déclari^s : Je propoMÎ & Auguste Bafl«t d« 
sortir , et ii im dit : I<ioii , parc0 q»« je ne puis pas i«ettr« mw bottes. — 
R. Je suis persuade que le juge d'imiiructîoq df Versailles a omis deeos- 
sigoer ce qoe )e viens de dire. 

D. Si le juge d'iDstruction , ce qui n*est pas possible, lavait oaais, vou* 

]elui auriez rappelé; Tin lerrogatoirc estsigpëpar tous, donc il vcas ft 

été lu. Vous êtes sorti de cbe« Gorpouaill^s k cinq beurcë da lualio ?— R, 

A quatre heures. 

D. Vous aTc« réveille les domotiques pour veut ouvrir la pvle? — 
R.Oui. 1 r r- 

D. Pourquoi sortiez-vous ? *- R. Pour aller k Paria., 

p. Qu*aUiez-vousy faire? — R. Acheter des substances vénéii«ufe» des* 
tinées i des expériences que je devais faire «^vec Auguste Ballet : voiU le 
inolif qui m'avait déterminé (^e sortir. 

D, Voue avez d'abord caché ce vojage. Vous av^ dit que vous étiez 
allé faire un tour daos le parc. On a découveri que vouséti«z venu à Pa- 
ris chez deux pharmaciens. Alors vous avez prétendu que vous vouliez 
atbeter des poi&ons pour détruire des rats. Vous n'avez p^s aimoticé que 
c'fflHit pour faire des expériences sur des apimaux.^^R. vêtait cependant 
mon but. 

O. Comment ne Tavez-vous pas dit ' — R. Je «'ai pas atlacihé.dUmpQr* 
tance & cette circooslHnciB. 

p. Gela est impossible , puisque vous avez dédané qu'effrayé del 'éoor- 
mité des charges qi^ii pesaient contre vous , vous aviez i«^té ce* substances 
vénéneuses dans les fosses d*aisaace. Auguste Ballet était mort aloi s , et 
vous ne craigniez pas de dire qu'il avait v^u s'o<;ottper d'expérieuces 
sur les animaux. — R. Cela ne taisait pas l'éloge de sou cceuF. 

D. Comment cela ne faisaitril pas Téloge de :ion cœur ? 

M. l'avocat général : D'autant plus qu*il voulait eiiipoieouMr iou» Vdi 
animaux de Tauberge. 
. Castaing : Je n'ai pas dit cela. 

M. le président : Vous venez de le dire> Vous avouez qu'il VAuJi^ît em- 
poisonner tous les chats et Us chiens de l'auberge , et vous craigniez de 
dire qu'il voulait faire des expériences sur Ua animaux. Au([uste Ballet 
vous avait dit qu'il retournerait le suir à Paris T-^ R. 11 naVvait dit peut* 
Are. 

O. Et cependant il vous envoie k Paris k cinq heures dv matin. Cela, 
vous en conviendiez^ est assez singulier. •*- U' Je 4i9 simplenseul les 
Cails ; je ne les discute pas, 

O. C'est dans votre intérêt que j^e demande ces explicatiops , et ie d0ute 
^e Ml||l. les jurés trouvent satisfajsaqtes celles que vous doonez. Mais les 
poisons que vous aviez apportés auraient-ils empoisonné la nuit tous les 
chats et les chiens ? -<* R. Je ne sei«- Je n'ai pas poussa uies expériences 
si loin. 

D. Si vous craigniez tant de bruit des chiens et det chats dans Thôiel 
oU votis étiez , il était bien plus simple d'aller dans un autie. -^ R. J^oits 
n'aurions été nulle part aussi bien. 

D. Mais votre ami était malade^ il avait annoncé (|ue ses )ambes étaîeiit 
tenflét« ; l'essentiel était de le ramener k Péris chez lui*— R. J'ai fait ce qu'il 
a voulu. Les eipressions recueillies dans mon interrogatoire par le juge 
d'instruction sont différentes de celles dont je me suis servi. 

P. Mais je demande s'il n'était pas plus simple de retourner^ Paris 
qîie de vous lever k cinq heures du matin , précisén^ent po^r venir cher- 
cher à Paris des.poisons qui ne ponvaient pas déirnire dens M<s ieur les 
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fttiîmaux qui vous încomroodateDt. Pourcluot sToir cache ce Toya^e , avoir 
dit ({ue vous ëties allë vous promener daus le parc ? — R. A cause des 
soupçons qu'on avait élevés contre moi. 

D. Pour détruire ces soupçons SI fallait dire, la vérité et non des men- 
songes. Pourquoi n'ai liez «%ous pus plus près cheicher ces poisons t — R. 
Je ne savais pas qu'il y eût des pharmaciens. 

D. Comment, vous ne saviezpas qu'il y avait us pharmacien k fioulogoe, 
& 5oo pas de S<iintCloud ? ^ R. Non. 

D Ou vous avait dit la veille^ qu'il n'y avait pas de pharmaciens k 
Saint-Cloud , parce que vous hvîez proposé à Auguste de prendre des si- 
rops au lieu de vin chaud ; mais il était impossible que vous ne sussiez 
p4s qu^il y avait un pharmacien à Boulogne. — R. Il n'aurait peut-être 
pas eu de l'aCélate de morphine. 

D Mais pourquoi preniez-vous de l'a|:étale de morphine? <— R. Parce 
que )e voulais faire des expériences. « 

D. Mais vous alliez donc à 8aint-Cloud pour faire vos expériences sur 
les animaux de l'auherge. — R. Je n'ali«is pas k Saint-Cloud pour faire 
des expéi iences ; mais le cas s'étant présenté , j'ai préféré prendre de l'a- 
C£tate de morphine. 

D. Pourquoi u'avez-vous pas dit cela ? t- J'étais malade quand on m'a 
interrogé. 

D. Mais plus tard vous étiez plus cal me. Vous, avez demandé vous-même 
k être intirrogé, et vous n'avez rien dit de semblable. Pourquoi ne vous 
étes-vous pas procuré à Saint-Cloud de la mort aux rais*''-*- R. Potir faire 
des expériences, l'acétate est prt^férable. 

'O. Mais ces expériences, il fallait donc que vous les fissiez k Saint- 
Cloud ?— R. Ballet l'avait désiré. 

D. Mais vous pouviez les faire k Paris , puisque vous aviez fout cm 
qu'il v^us fallait , car on a trouvé chez vous des poisons végétaux. Pour- 
quoi , le 3i mai , allez-vous chez deux pharmaciens dilTérens? — R Je n8 
suis allé chez le second que parce que, en sortant d une maison rue Saint- 
Honoré , l'idée m'est venue d'acheter de l'émétique. 

D. Vous avez dit que vous étiez allé chez le pharmacien Robin, et de 
là dans la l>outique de CheV'^lier , autre pharmacien , où vous avez acheté 
9o grains d'acétate de morphine. Plus tard vous avez déclaré que c'était 
en sortant de chez Chevalier que vous étiez entré chez Robin acheter de 
l'émétique. Votre première réportse n'est donc pas juste , puisque vous 
êtes allé, dites-vous , d'abord chez Robin demander quinze grains d'é- 
méiique, pour prendre eu lavage suivant la méthode du docttur C^staiug? 
7— R. Comme j'en demandais une grande quantité , je craignais qu'on ne 
me la donnât pas. 

D. Cependant , en votre qualité de médecin , on ne pouvait vous refn-* 
ser. jN'avez-vous pas fait mettre l'émétique en plusieurs paquets? -* R. 
Oui. Je fai fait diviser par trois. (On lui présente l'ordonnance qu'il a 
donnée chez M.Robin.) 

D. Est ce-là voire ordonnance? — R. Oui. 

D. N'avez*vous pas demandé à TélèvedeM. Robin devons rendre cette 
ordonijance? — R. Non , il y avait un paquet renvtrsé sur le bureau , je 
voulus prendre un papier qui s'y trouvait pour refaire ce paquet , et il 
me fit observer que )e prenais mon ordonnance de lavage. 

D. Mhîs vous avez f^it le geste de reprendre ce papier? '— R. Oui , crai- 
gnant de perdre un autre paquet. 

D. Vous avez été chez Chevalier , au pont Saint-Michel ? — R. Oui. 

D. Coiîibien avez-vous acheté d'acétate?^- R. Un demi-gros. 

D. Pourquoi venir chez des pharmaciens au centre de Paris? — R. Mon 

10 
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întentîoo ^tait d'allei* chez moi , mais j*ai craint de ne poayoir retonraer 
k S' iDt-Ctou'l. 

D. Vou» ê'es retourne h Saint -Cloud nrompteroent T — R. Ouï. 

D A quell** heure étrs-yous anive 7 IN est-ce pas k huit heures? *- R, 
Je ne me le rapppMe pas. 

D. Anivë à Satul-Clourl , tous «ves demande du lait froid? — R. D*a«^ 
près 1» flemaudc de B.«llet. 

. D. C'est vmis aui a?i2 dît de préparer une jatte de lait Croid? — R2 
Oui , du lait fioia ; mais sortant du pis de la vache. 

D. Cest là ce que vous enl- ndiez par lait chaud. — R. Oui. 

D Qui a verse le lait T ^ R. Ballet. 

D. Èa B-i-il bu devant voua? — OuL II a gard^ le yase» et en a vers^ 
dans une tasse. 

D. Av»-vous bu la moitit^ de ce lait ? — B. Oui. 

D. Devant quelqu'un ? — &. Un domestique, qui était sur la porte , t 
pu me voir. 

D. 'Pour riez-vous le reconnaître? — R. Je ne pourrais dire. 

D. Trois heures après a\oir bu ce lait Ballet eut des vomissemens. — 
R. Oui. 

O Plusieurs éyacuationt. — R. Oui. 
: D. Il rendit de la matière noire. — R. Oui. 

D. Vous avea dit que le domestique avait vidé le pot — R. Je ne me le 
rappelle pas. 

' D. Vous en êtes convenu ; le domestique en a déposé. — R. Auguste 
Ballet m*avait dit de faire jeter ces matières. 

D. Cepeudaut , comme médecin, vous savez qu*il est nécessaire de con- 
server les déjection!* ; pourquoi ne pas les avoir gardées pour les mootrer 
au médecin qu on devait appeler? — R. J*ai dit qu'on retirât les matières; 
c'était le désir d'Auguste Ballet. 

D. Ce n'est pas là les eipressions dont vous vous êtes senri. — R. Dans 
ce moment je ne me rappelle pas précisément. 




fiole que j'ai jetée dans les fosses d'aisance. 

O. Ainsi vous avez donné l'ordre de jeter le pot, et vous-même avez 
îeté les substance» vénéneuses. — R Oui.Eflrajé des circonst ^nce*» qui 
semblaient se réunir contre mrl, la tête U mieux organisée u'eût p<ts ré- 
sisté au fatal concours de circonstat>ces dont j'étais environné ; j'ai d(k 
prendre l« s précautions que j'ai prises. 

D Alors , comment des circonbtances aussi graves ont*e]les pu sortir 
de votre mémoire ? — R. Quelques-unes en sont sorties , d'autres y sont 
restées. 

D. Mais comment n'avez- vous pas cru nécesi^aire de conserver les 
évacuations. — R. Il ne m'est pas venu dans Tidee que la mort de Ballet 
pût s'ensuivre. 

D Les substances étaient dans une fiole ? — R. Oui. On m'avait donné 
l'arétate et l'émetique < n paquet; r^ans h- cabriolet, en revetrant de Paris, 
le» pMquets se smit ouvert» ; j'ai remis les substances dans l'eau ; j'ai mis 
l'émetique d'abord , e- -«uite l'acétate. 

D. Vous avez-appui té ces» substmoes dnns une fiole. — R. Oui. 

D. On « vidé 1 • fosse d'aisance , on n y a psi» trouvé la fiole que vou» 
dit»-* y «voir jetée. — R. Je suis étonne qu'on «e l'y ni! pas ti ouvee. 

D. Cepeiidànt les rech^rclM-s ont été faites avec soin. — R. Je crois qu'on 
n'a pM Tidé les foiset entièrement. 
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D. Elles Vont été entièrement. — R. J*ai la certitude da contraire. 

D. Quelle^cenUude?— R. le procèa-verbal dit qu'elles ne Toot été qu'aux 
trois quarts. 

D. rioo. Seulement les matières n'ont pas ^té laissto dans le même 
codroit. — R. On n'a pas trouTë cette fiole, Toilà tout. Quant k moi, \% 
ne puis faire autre chose que de témoigner mon étonneroeni. 

M. l'avocat général : Cest la première fois que vous pariez de ce fait.— , 
R. Oa ne m'avait pas interrogé U-dessus. 

M. le président : On vous a demandé ce que vous aviez fait des poisons. 
— R. Je ne l'ai pas dit pnrce que je m'attachais pas d importance à cela. . 

D. Pourquoi étiez- vous donc si effrayé? — R. Par le concours de cir- 
constances; je l'ai déjà dit. 

D. Quoi 1 vous étiez venue Saint-Cloud avec votre ami et vous crai^iez. 
qu'on ne vous soupçonnât de l'avoir empoisonné, et vous veniez vous livrer 
-vous-même. Si vous étiez innocent , comment aviez-vous conçu des in- 
quiétudes : vous auriez dû vous élever avec indignation contre un soupçon 
pareil.—R. Je n'ai pas fait de réflexions. Si elles m'étaient venues, je m'y 
serais appesanti. Etonné des circonstances qui me pressaient, je jetai les 
substances vénéneuses. 

D. Quand Ballet avait de violentes coliques , vous Pavez quitté ? — R. 
Oui, 

D. Votre ami étant aussi malade, vous êtes sorti? — R. Oui , eu disant 
à une des domestiques d'aller lui tenir la tête, et )*ai donné ordre qu'on 
«ourût chercher un médecin. 

D. A quelle heure le docteur Pigache est-il arrivé? — R. A onze 
heures. 

D. Qu'a-t-il prescrit? — R. De la limonade. 

O. L'ordonnance a-t-elle été exécutée? — R. Non, parce qu'Auguste 
s'a voulu prendre que de l'eau sucrée. 

D. M. Pigache est revenu a cinq heures. — R. Avant. 

D. Oui, K deux heures ; est-ce Auguste qui l'envoya chercher? — R. 
Won , j'y ai envoyé de moi-même. 

D. ^'a-t-il prescrit alors ? «— R. Une potion. Il est revenu à cinq, 
heures. 

D. A quelle heure a-t-on apporté la potion? — R. A trois heures. 

D. Chez qui l'a-t-on fait préparer? — R. Chez un pharmacien de Bou- 
logne. [ 

D. Alors vous avez appris qu'il y avait un pharmacien dans cet endroit? 

-R.Oui. yy 'i 3 

D. Pourquoi avez-vous renvoyé chercher l'ordonnance de cette potion 
qui avait été laissée chez le pharmacien ?~ R. Cest l'usage. D'ailleurs, je 
voulais voir si la prescription avait été bien suivie. 

D. Comme médecin , elle vous était inutile pour cela ; vous l'avez mise, 
dans votre portefeuille. Ne serait-ce pas parce que vous pensiez qu elle 
vous serait utile , pour prouver que vous n'aviez pas été le médecin de, 
Vami dont vous étiez légataire. 

D. Lorsque le docteur Pigache eit revenu dans la soirée, il a fait la 
première saignée? — Oui , à onze heures. 

D. Il a proposé d'en faire une plus abondante. — R. Et je lui témoignai 
mes craintes sur les suites de cette seconde saignée. 

D. Vous la lui présentâtes comme pouvant avoir des suites fâcheuses. 
A -^t- il proposé alors d'envoyer chercher un médecin à Paris .^ — R. Oui.. 

D. EU vous avez répondu qu'il était trop tard ; qu'un médecin de Parif 
jae se dérangerait pas à cette heure pour aller aussi loin ? — R. Oui. 

D. Vous voyez que M. Pigache propose une saignée qu'il croit utile, youft. 
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chercher ud mëdecio k Paris , 

trop tard.— R. Celait un aTÎs 
adopter. 

D. Les, procès rapide! de la maladie d*Anga9te ont dû tous surpren- 
dre? — ^R. Oui. 

D. Quelle ëlaît TOfre opinion sur sa cause ? — R. Le matin la maladie 
offrait les symptômes d'au cholera-morbus , plus lard ceux d'une afiection 
cérébrale. 

D. Vous ayez dit k M. Martîgnon que c'était une congestion au cerveau 
provenant du chagrin yiolent qu'il avait éprouvé d'avoir quitté M^'< Per- 
cîllié. — R. L'irritation immense qui se trouve dans le tube iulestioal peut 
ee porter rapidement aux parties cérébrales. 

D. Lorsque vous avez parlé ain^i des causes de U mort d'Auguste, 
c'était quelque tems après ; vos idées devaient être fixées. Si vous eussiez 
donné votre opinion dans le cours de la maladie , on conçoit qu'elle au- 
rait pu varier ; mais, aptes U mort , cela était difficile : cest cependant 
ce qui est arrivé. Enfin , après la mort, quelle était votre opinion sur sa 
cause? ^R Je n'aurai» pas pu dire. 

D. Vous avez écrit au domestique de Ballet , dans le courant de la ma- 
ladie. — R. Oui , sous sa dictée. 

D. Pourquoi écrit-il à Son domestique de ne dire k personne ou if est ? 
— R. Il était malade , et ne voulait pas être obsédé par des visites. 

D. C'était là son intention ? — R. Cest re qu'il m a Hit. 

D. Pourouoi la lettre li'e^t-elle pas signée ? — R. Il l'a lue. D'ailleurs , 
je u*5 attachais pas d'importance. 

D. C'est pour cela qu il fallait signer. Lorsque M. Martîgnon est arrivé 
k S^tiot-Cloud , vous saviez qu'Auguste avait fait un testament Î — R. Oui, 

D. Poiirquoi avez-vous dit que vous l'ignoriez? — R. Je craigo»is, ayant 
àti relatons avec M. Martîgnon, de me trouver avec lui au convoi d Au- 
guste y M. Maitignon sachant que j'étais légataire universel de son beau- 

D. Mais vous sentez quelle présomption raccos^tion peut tirer de votre 
réticence. Pourquoi cacher ce testament et le dépôt chez Malassis? ^- R. 
Je ne voulais pas le dife , quand on m'a interrogé d'abord; 
. D. Cependant vous savifz que ce testament exista il,. qu'il avait été dé- 
posé k Malassis , et déposé par vous. — R. C'est vrai. 

D Quel motif aviez -vous de cacher ces circonstances ? — R. D'après 
les inculpations qui pesaient sur moi , elles pouvaient me comprorneitre. 

D Mais si vous étiez innocent , vous n'aviez rien k craindre. — R. li me 
semblait que c'était là une circonstance aggravante. 

(On presse vivement l'accusé sur ses hésitations à déclarer le dépôt du 
testament daùs les mains de Malassis.) 

D. Le 3o mai vous avez remis à Léon j deux clefs qu'Auguste vous avait 
données. — R. C'est le 3i. 

D. Vous êtes démenti par Léon. Vous savez quels meubles ces clefs ou- 
vraient. — R. Nbà. 

D. CepencUnt quand on s'est transporté avec les clefs chez Ballet, vous 
présent , une de ces clefs ouvrait facilement un des meubles , et vous l'a- 
vez parfaitement reconnue. — R. J'ai reconnu que la plef jouait bien dans 
la serrure, mais je n'ai pas dit : Cette clef peut ouvrir ce meuble. 

D. Vous ne saviez pas que ce meuble contenait 60,060 fr, en billets de 
banque ; cependant vous aviez touché 100,000 fr. quelques jours avant. 
— Je l'ignorais. 

D. Comment ces clefs étaieiit-elles entre vos mains? —K. Auguste m'a- 
""^it dit de les prendre. 
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. D. A cfuel moment 7 ^ R. Vers I9 soir. 

D. A quelle heure? — R. Je ne me rappelle pas; M. Pigache anrîfa 
CDtre cinq el six heures. L'ëUI d* Auguste était alarmant, 

P Et c'est dins ce moineut qu'il a songé k remettre ces clefs? — R. Au» 
gnste médit : Je me trouve m>tl ; }e crains qu'il m*anrive quelque chose : 
it faut reroettie ces clefs à MaUssis. 

p. Cf st en yotre faveur qu'est fût le testament d'Âugusie , et c'est dans 
Ufi des mei/bles qu'ouvre une de ces clefs que se trouvent les 60,000 fr. , 
et vous dites que vous ignoriez qu'ils y fussent ? ~ R. Oui. 

D. Le yoqr de l'ouverture du corps d'Auguste , vous avez chercha à 
parler au docteur Peiletan ? — R. Oui. 

D. Que voullez-vous lui dire? — B. Lui demander quelles étaient ses 
obiiervitions. 

D. Et si vous aviez quelque choseii craindre du résultat de l'autopste? 
— R. M. Baissons m'avait dit que des sou(>çoiis planaient sur moi. 

D^ Si vous n ëlitz pas coupable , qu'aviez ^vous à craindre ? Qot'a ré- 
pondu M. Peiletan ? — R. Qu'il viendrait, et quand l'opération fut ter- 
minée , je lui adressai la paiole. 

D. £t vous lui avez demandé alors si vous aviez quelque chose à crains 
dre ? — B. Je ne me rappelle pas. 

. D. Comment ite pas se rappeler une circonstance BU«si grave ? Dans let 
prisons à Versailles , u'avcz^vous pas prié le nommé G «upil , un dos dé- 
tetius , d'écrii e à vos parens d'alltr trcmver les pharmaciens chf z lesquels 




écrire k mes parens de défendre aux pharmariens de dire qu ils m'avaieut 
vendu des poisons. Voilà toute l'afFRiie. Goupil , quelques jours avant d'é- 
crire , me demanda 1 orthographe de mou nom , et I écrivit sur son por- 
tefeuille en gros caractères. 

D, Sans attacher d'importance aux déclarations de Goupil , MM. les 
jurés observeront que c'est par lui qu'on a eu cunnaissauce, et une con- 
naissance exacte , cfu placement àe vos capitaux. 

Un iuré>: Puisque l'accusé avait des poisons chez lui , pourquoi se cf>m- 

Sromet-iJ gratuitement en en allant chercher chez un pharmacien? -^ 
I. Je ne suis pas rentré clioz moi , parce que mon frérey #t<<it , el j'aurais 
craint de ne pouvoir le quitter, el par coli^équeol de ne pas retourner à 
Sainl-Cloud. 

Un Juré : Pourquoi, le 1^^ juin, au milieu de sa sollicitude. Jl-accus4 
i^'at-il pas y, en pturrant , placé une garde auprès de sou ami ? — B . J'ai dit 
à une Homevtique d'aller lui tenir la tête. 

D. Vous avez dit que c'était dans la voiture, en revenant de Paris , que- 
vous avitrz opéré le mélange de rémétique et de l'aoëtate ; qu'esi deveutt 
le reste de l'acétate ? — R. Arrivé a Saint-Cloud , je l'ai ajoutée au pre- 
mier mélange. J'étais bien aise de voir ce que cela produirait. 

p. L'idée de fntre des expériences sur les animaux vous vint donc àr 
Saint-Cloud? — R. Parce qu'Auguste était incommodé par le bruit dea. 
afuimaux ; il me parla alors de fniredes expériences. 

Un juré supplémentaire : Ces expériences nécessitent-elles quelques? 
préparations , de^ instrumeos? — Castuing ; Quelques substancei ei un^ 
couteau. 

. p. Çest dans la maison de Cornouailles que vous voulii»z prendre le» 
chiens ei les chats pour i^iire vos expériences ? — B. Probablement. 



L'un de MM. les conseillers : La préparation des poisons peut-elle se^ 
faire av«*c du lait ? — R. Qui. 

M. le conseilttr : Et c'est aussidu lait que ^rous avez donne à Ballet. 

M** Pçrsil y avocat de la partie civile , adresse quelques questions & 
Taccusë sur l'emploi de l<i jouroee du âg mni. L'accusé ne produit qu« 
les réponses qu'il a dé\k faites sur cette partie de l'accusation. 

Dans quel eodroit de la route avez-vousfait le méUnge des substances? 
— R, Dans le bois de Boulogne. 

M. l'avocat générnl : Il pouvait être plus important de le faire à Saint- 
Cloud f et en présence d-Auguste , paisqu'il voulait faire son éducation 
sur les poisons. 

L'audieucvest suspendue , et reprise à deux heures et demie pour l'au- 
dition des témoi^is. 

M. Martignon , partie civile , est admis et ne prête pas serment ; il est 
entendu pat forme de déclaration. 

M. Alartignou fait une longue déposition qui rappelle des faits rap- 
portés dans l'acte d accusation , que nous avons donné en entier ; il donna 
des délads sur ce qui S'est passé avant, lors et depuis la mort d'Uip- 
pclyte. Il s'explique ensuite sur la mort d'Auguste j et termine ainsi : 

(( J'ai été iofig-tems incertain sur le parti queie devais prendre dans 
cette affaire ; ]e craignais , si je me rendais partie civile', qu^on ne ni*accu<- 
sât d'un bas intérêt^ et si je ne le faisais pas , qu'on me reprochât mon in- 
différence pour la mort de mes beaux -frères. Cette dernière considération 
m'a déterminé. Je doi^ ajouter que' Victoire avait dit à ma femme que , 
pend><ni la miladie, Hippolyte avait eu des vomissemeris fréquens. » 

M. le président : Pourquoi n'en avoir rien dit dans le cours de l'ins- 
trucliou? — Le. témoin : Cela m'était échappé. 

M""' Martignon est introduite ; son émotion est telle qu'elle peut â peine 
se soutenir. Ëile détaille, au milieu des sanglots, les fait*> dont son mari' 
a rendu compte, et ajoute les suivans : Lorsque j'appris que mon frère' 
était malade, j'accourus chez lui. M. C^staing vint au devant de moi , et 
nie ditquç je ne pouvais volnmon frère, que ma vue lut ferait mal; pour 
l'apercevoir, il m'engagea à regarder à travers la porte dans une glace qui. 
réfléchissait le lit où était mon frère. * ' 

Il me laisse l'espoir de le voir le lendemain. J'y retournai le vendredi. 
M. Gastaing me ditqii'd ne croyait pas q[ue mou frère ^tésirât me voir. Il' 
m'engagea à Revenir deux heures après. Je revins , et pour tâeher de le 
voir sans que cela pût lui être funeste , je pris les vêtemens de la ser- ' 
vante, mais M. Castaing me dit : Il vous reconnaîtra, vous êtes plus grande* 
que Victoire. Le jour de la mort , M.Castaing dit à mon domestique qu'il 
avait de l'espérance ; il sortit cinq minutes et revint; mon frère expira 
quelques heures après. 

M. le président à l'accusé : Oii êtes-vous allé ? — R. Je suis allé voir vn 
malade rue des Bons-Ënfans. . 

D, Uippolyte a-t-il eu des vomissemens dans sa maladie? — R. Oui ^ 
mais je ne sais à quelle époque,. 

D. Avez-vous dit que vous craigniez une congestion au cerveau ? — R. 
Je ne i*«e le rappell*^ pas. ^ . ^ 

D. Pourquoi ie frère refusait-il de voir une sœur pour laquelle il venait, 
de faire un testament? — R. J'ignore ses motifs. 

' Le président fait observer au témoin qu'elle a dit dans l'instruction 
avoir supplié Castaing de lui laisser voir son frère. M™* Martignon ré-, 
pond qu'elle n'employa ni larmes ni prières. 

MM. LherminieretSégalas, médecins, déposent de Téta t de santé d'Hîp- 
polyte, qui était pblhisique , disent-i^s , au deuxième degré. Ils pensent^ 
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i|ue cet ëtat devait entratoer la mort ; raaid ils ne pensaient pas qu^clIe ditt 
être si prompte. Les symptômes ënurnërës au procès- vei bal soiH pro<luitt 
par la mort causée par la phlhisie: ces symptômes peuvent aussi appar- 
tenir à des causes d empoisonnement. 

M. Laennec , professeur de la faculté de médecine , fait une déposition 
«ouforroe h celles de ses collègues. 
\ L'audience est levée à cinq heures. 

Audience du 12 novembre. 

Nota, A la fin de Taudience d'hier, et comme M. le docteur Laennee 
terminait sa déposition , de Uquelle il résultaii de forts soupçons que la 
mort d'Auguste 1 • - - - 

par M. le prési 

Îtosition. La voix 
ui , et le bruit qui se faisait alors , parce qu'on allait lever la séance , ne 
nous permirent pasd'enteudre celte réponse, que fit Cast<iing.- ce Je ne suis 
pas coupabe du crime qu'on m'j«i)pute , !VI. le prési<)ent ; je puis regarder 
en face , et même/lerrière vous (regardant le Christ). Monsieur vient d*ex- 
primer son opinion ; je m'y soumettrai , ainsi qu Ji t'arrêt de la cour » 

La foule qu'attire ce procès, déjà célèbre, augmente chaque jour : les 
dépositions des gens de Tart sur ia propriété et les effets ÎDstanianés des 

Î>oisons végétaux , minéraux et narcotiques (i'xcétate de morphine, dont 
'accusation prétend que Castaing a fait usage, est rangée dans cttte der- 
nière classe) excitent Tatteiition. 

Castaing a l'air plus abattu que pendant les précédentes audiences; sa 
parole est plus brève, quoique souvent embarrassée. 11 prête une» atten- 
tion plu» suivie aux débats. 

On continue l'audition des témoins. 

Le premier entendu est le docteur Michel. 

Le témoin : Le la août i8aa j« fus appelé par Hippolyte Ballet. Après 
l'avoir exploré , je le Jugeai atteint d'une phthisie tuberculeuse ; M. le 
docteur l^aennec, consulté , eut la même opinion que moi. La marche de 
la maladie étnit lente, le sujet pouvait vivre encore long-tems. 
, M. le président . Avez- vous été étonné d'apprendre la mort si prompte 
^d'Hippoly te Ballet. . — R. Non. M. le docteur déclare qu'd ne trouva 
rien d'étonnant dans la gravité des indires signalés par le procès-ver- 
bal, la phthisie, parvenue au deuxième degré , offre souvent des aoci- 
dens pareils. . 

D. Mais quelques-uns des désordres énumérés au procès-verbal 
pourraient- ils avoir été produits par l'administration de poisons végé- 
taux? — Oui , sans doute. 

D. Y a-t-il des poisons qui ne laissent pas de traces? — R. Beaucoup ; 
tnéme des poisons minéraux et narcotiques , et l'acétate de morphine est 
dans cette dernière classe. 

Le docteur Petit : M. Ballet père est mort d'une inflammation intesti- 
nale causée p^r la répercussion d'une dartre ; M"** Ballet la tnère est 
morte d'une phthisie au larynx , également cnusée par la répercussion 
d'une dartre. Ë*le avait négligé de se soigner- ^ elle ne le fit qu'en déses- 
poir de cause. Quant aux ieunes gens, Y- n'ai eu avec fux que des<rap> 
ports fugitifs. Hippolyte était d'une santé et d'une confornintion délicate 
qui . pouvait faire craindre des acddi^ns avant-coureurs de la. phlhisie 
pulmonaire. J'ai vu.Hippolyte pour la dernière fois avant sa n>oY(; je 
croyais que la maladie qui l'affectait alors pouvait le conduire loin 
4«core. 
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D. Lorsque ▼ont apprttes la mori , fûles-TOiis bîeu étonné ?->R. Ë:le 
ne paroi blesser les ▼reisembUnces ; cep<radant cb^z les jeunes geus la 
pbthiftie pulmonaire parcourt souTent ayec rapidité «es différentes pé- 
riodes. 

D. La plearopneumonie est-elle la suite de la phthîsie. — R. SouTent. 

D Les accidens désignéi dans le procès-Terbal d'autopsie d Uippolyte 
pourraient- ils éire attribués aux poisons. — • R. La question posée d'une 
manière générale , je réponds »ffiriiialivenient. Je vois là des désordres 
qui ne peuvent pas dériver de la maladie dont Hippolyte est mort. 

O. Maïs vous croyez possible que quelques-uns de ces accidens ai eut 
été causés par le poison. — R. Oui. 

Casuing : Quelles circonstances , d'après M. le d<H;teor Petit , peuvent 
balancer l«s pftrticuUrités de la question géi»érale ; la gène de la respi- 
ration peut- elle amener rengagement du cerveau ? 

M. Petit : C'est posaibie, comme ce que j'ai dit tdut*&-rbeure est éga* 
lement possible. 

. Castfting : Dans les phthisies pulmonaires , les membranes muqueuses 
et digestives peuyent-eilea èlse »fik:ctée»? — M. Petit : Cela peut arriver , 
mais c'est rare. 

Casiaing : Quand la respiration est gênée dans une maladie des intes- 
tins grêles f ptuveotMis offrir des coojeciioos particulières.' — Cela u est 
pas impossible. 

Castaing : Ne peut-il pas se présenter des conjections cadavériques soit 
dans le Cf rveau , soit dans les intestins ou dans Testomac , daus les 
pbthisies ? — Oui, quelquefois. 

D. Dans les derniers momens de la vie d*Hîppoljte se^prod uisit-i? quel- 
ques accideps qui sortent de lordrenalurel d'une conformatieu telle que 
la sienne ? 

M* Roussel : M. le docteur Petit a-t-il été consulté par Auguste Ballet t 
— R. Auguste Ballet était alarmé de Tétat de sa s»nté; je rexaroiDai,je ne 
vis pas qu'il fût menacé de la maladie dont étaient morts sa mère et sou 
frère , ce qu'il craignait. Je le rassurai , et je ne le vis plus. 

D. Auguste était-il bien portant alors qu'il s est présenté chtt vous ? — 
R. Très-bien portant. 

M. Chevalier , pharmacien : Castaing vint le 8 février demander chez 
moi vingt grains d acétate. Je lui fis observer que c'était beaucoup ^ il me 
répondit qu'il s'en servirait en plusieurs fois. Je le revis dans les derniers 
jours de mai : il me demanda douze graini de sulfate de soufre très-fiue , 
qu'il fit diviser en quatre paquets; c'était le a5 ou le 36 m^i. 

M. le président: Castaing , quel jour avez-vous acheté de la sulfate de 
soufre ? — R. Vers le 1 Ci. mai. 

D. A quel usage la destiniez-vous ? — R. Au mien. Je considérais la 
sulfate comme un laxatif 

D. Cette substance est*elle un poison? — Oui , prise en grande quantité. 

lie ph^irmacien Caylus déclare que Castaing, le 18 septembre, a acheté 
chez lui dii grains d'Mcétate. 

M. le président è Castaing : Que vouliez-irous en faire? -*• R. Des ex- 
périences chimiques. 

D. il parait que vous avez fait souvent des expériences , que vous vcms 
êtes occupé souvent de l'effet des poisons?— R. J'achetais comme médi-> 
ornent l'acétate , et non comme poison. 

Joseph, ancien domestique d'Hippolyte , déclare que son maître voyait 
peu de personnes, et qu'au nombre de ces personnes était Castaing, 

M. le président : \olre maître se plaignait de quelque mahîïse ? "— 
R. Oui. 
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D. Sd dâmière ikiAladle a«-t-e]ie commencd par des Tomtssemens ? — &. 
^e ne sais. 

D. Avez -vous veillé votre maître pendant sa dernière maladie? — 
R Oui. 

D. Castaiog restait-il assidûment près d'Hippol^te? — R. DdDS les. 
derniers jours il ne le quittait presque pas. 

O. £tbit-il quelquefois seul avec lui? — R. Oui. 

D. La fille Victoire se trouvait- elle avec lui ? — R. Assez souvent. 

D. Le 5 octobre, jour de la mort d'Hippoljte Ballet , Castaing vous a 
envoyé chercher les parens de votre maître? — R. Oui. 

D. Au moment de voire départ , oti ^taîl Victoire ?— R. Avec M. Cas- 
laiug. Elle était couchée au moment oii mon maître mourut. J'allai l'é* 
veiller. 

O. A quelle heure êtes-vous sorti pour aller chercher M. Martignon.— 
R. A dix heure<?. 

D. Votre course a dnrë? — R. Une heure. 

D. Du moment oii vous êtes rentré, Castaing est resté seul avec Hip- 
poiyte. — R. Non; c'est moi qui y suis resté depuis trois heures jus- 
qu'à six. 

O. Hippolyte a-t-il refusé de voir sa sœur. — R. Oiii. 

D. Comment lesavez-vous.— R. M.Castaiug me Pa dit. 

M' Persil : Qui était auprès d'Hippolyte qu.nd il a perdu connaissance. 
— R. M. Castaing. 

D. Et y était-il seul. — R Oui, A huit Heures nous nous sommes retirés ; 
M. Castaing a dit : Allez vous coucher ; j'irai vous éveiller. 

D. De ce momeut est-il resté seul avec Hippolyte. — R. Oui. 

Victoire , fc*mme Valdampierre, déclare qu'elle est entrée au service 
d'HippQiyle Ballet après la mort de sun père ; qu'Hippol^te était fdiible , 
languiss»bt ; qu ello avait entendu dire qu*il était attaqué de la poitrine. 

D. C-siaing lui douùait-ii des soins. — R. Il était souveut auprès 
de lui. 

D. Lui donnait-il des ordonnances? — R. Je n'en ai pas. vu. 

D. Le mercredi a octobre a-t-il eu des vomissemens.— R. Oui ^ il a eu 
une in<{igesiii>o et il a vomi. 

D. Hippolyte a-t-il dit pourquoi il refusait de voir sa soetir. — R. 
Oui. 

O. Qui vous a instruite de cette intentioi) d*Hippoly te. —R. C'est 

M. CiStaiog. 

D. Hippolyte vous a-l-il dit qu'il av»il fait un testament? — R. Oui. 

D. Au profit df s^ sœur ? — R. Il ne s'est pas expliqué. 
.1 Castaing : J ai dit qu'Hippoly te m'avait moutré uu pi ojet de testament ; 
mais je ne l'ai pas lu. 

D. Il n'eu est pas moins vr«»i que vous avez dit qu'Hippolyte avait fait 
un teâtamént au profit de sa sœur ? — R. Oui , il me dit qu'il l'avanta- 
gent. 

D. Il n'est pas moins extraordinaire cju Hippolyte, qui quelques jours 
auparavant avait vu sa sœur, et avait l'inteution de l'avantager, ait refusé 
de la voir à ses derniers moniens. 

Castaing : J ai dit les faits. 

D. Est-ce Hjppolyte lui-même que vous avez entendu donner Tordre de 
ne pas laisser entrer sa sœur ? — R. Oui, 

O. A-t*il témoigné de 1 impatience quand on lui a dit que sa sœur dé- 
sirait eutrer ? — R. Je tjc sai* : j'ai offert à M"* Martignon de lui prêter 
ttion boairiet et mon fichu et d'essayer de voir son frère dans la glace. . 

D. Lorsqu'Hippolyte est mort^ Castaing était près de lui.— R. Oui, il est 

^ Il 
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mtoridunsMies bras «1 êkm œiui «le M. Ga«t»f<ig , cW k ëîrefl a p^rdo cnn- 
uHÎiisaiice; quaad il u'a plus douué aucuu signe de vie, je me sui» 
retirée. 

D. Et vous avez laissé Gislaing seul avec Uippolyle. — R. Il a^aii ce 
wnaît. . 

. D. Uippoljfe vous a dit qui! avait fait nu lestsm^tit. --* R. Oui , et i|- 
m'a dotiué ordre d'aller c^herdier M. Malussis ; j'allais partir ; il a voulu 
que j'attendisse , et le l^udemain il était mort. 

D. Quel jeur vous a-t*ii dit qu*il avait fait un testatneiit.-» R. Le vea- 
dredi. 

D. Vous a**l-il dit qu'il l'avait de'cbird. •- R. Oui , et qu'il voulait le 
refaire autrement. 

O. Vous a-t-il dit ce qu'il vous laissait. — R. Non. 
- i>. Vous avez reçu i,ono ir •«•R. Oui , d^ la famille. M. Âogusl» Ballet 
m'avait dit que son frère me laissait 9,000 fr. 

D. Si Auguste Ballet a dit cela après la mort dWppolyte, ce serait la 
preuve qu'il avait eu ceanaissauce du testameuideeon frère , ce quidon* 
Itérait plus de peids encore h cette partie de l'ivccusatioù. 

Gistaing : Il e«t possible qu'Hippoljtc ait dit cela à son frèie. 

M. le président : Mais à quel moment a-t-il tenu ce ktogagi» à Mm frère 9 
—- Ca^taing: Je l'ignore. 

D. A quel momeqt Auguste a-tril vu sen frère pour la élcmièie fotsf 
— R. Je l'ignore. 

, D. Quand Hippc»ljte est mort , eM^il fait an Aon de ia main à la main 
à Castaing? — Le renvoiii : Je Tignore. 

• Caaiaing : C'est de la lamille que j'ai r«çu b montre et la bagne d'Hip- 
polfte. 

. lï^ PtTsil : Le témoin a-t-il vu administrer 4es médioarnsna à Hippo^ 
lyte ? — R. Oui , de l'eau sucrée. 

'W Perçil : Qui allait chercber les médicamens ? -«- Le témoin : Moi et 
Joseph. 

M* Persil : Castaing y adaiî il quelq-uefois? — R. JetiesH». 

M^ Persil : Gastitiug 'est-il sorti plusieurs ^is dane la jouruée.''. -^ R. 
Oui f pour ffliire des visites. 

. M. le ptîésident .' Castaiag , dans l'état ou se trouvait Hippolyte quand 
il a refusé .de voir sa sœur, croyez- vous que cette vue aurait pu lui faii^ 
du m»K -^ R. IXins «cette circonstance , je n'ai fjHt que ee qu'vi ma dit. 

M^'" Percillié paraît comme témoin ; elle déclare avoir ^'ingt^sept ans. 
Interpellée de déclarer se qofalUé, elle réfKXid caniairice. Ëlif, dédave avioîr 
appris d'Auguste Dallet qu'Hippolyte laicsati un testament par 4I«k|U«1 il 
dotrtMitteut son bien k M*^ Martignon ; qii*nn douft>le de ce tesMimeiit 
était dans les mains de Lebret , et qu'eu sacrifiant 100,000 ii*. il pttutxait 
en èlre possessenr et l'anéantir» ' 

O. Quand cefB propos vous out-Hs été tenus. Est-ce av«0t la mort dlHip» 
pnly te qu'Auguste vous a dit que son frère avait fait un testament. -^ fV. 
QoelqutîS jours ^avant. 

D. Auguste vous a^t-il dil de qui il teneît tout cela.— -R. De Castaiof;; 

D. Le jour «He la mort d'Hippoljfie , Anguste fut«ii Toir son frère. -^ Ri 
Oui , à deui heures. 

i). Qtie Vétas dit>>it. — R. Qu^liippolyie venait id'a^ir Une crise très^ 
forte, <;t qu'il craignait qu'il n'en survint nhe seconde. 

D: Le lendeiaiain-de U moittlllippolyte,, vîtes-^voos Auguste. — - R. 
Oui. 

D. Vous parla*t-il du testament fait en ^veor de M** Mariignon ? -— 
R.Ouî^ et A ajouta «que CiBtatogl'engi^gèaità i«îreap<ai|tir of tcfiUment. 
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D. Voua a-t^^n dit que Ci'st»f ng reiig«geiiU ««Mt 4 donner Kmveea* fr. 
f)our faire di>p«iraltre cei acte d«s d«niières yoiouléi de son frère f — 
H. Otii. 

D. Ai*guste voi}$ a-i-il dit qu'il eût dowMé ees 100,000 fr. ? ' — R. .Qui, 
le 8 octobre; y le jnur rnême où il a ëtë les toucher a la Banque. Il me di< 
<}ue, pour opérer relie nfftiîri», Lebrel ne voulait entendre parler que de 
Casiaiiig. Ile lu» recoi^marid»! alors de se méfier de ce dernier* 

0. C^iittiiiiç voiisa-t-ilpai*l^d«oete6tamentt-^R.Oui,M. Iei>rë6idenl. 

D. QiWi vQiM a-t-il dii reUtkvement à c«t acte ? — R Castaing s'e&t ré« 
W'indu en reprocbes sur riufi;ratilu'{e d'A.ngu«le, qui, aprè« qu'il avak 



#'>i}i toutes les dëmarcbes'pOjSibittB pour faire anéavtir le testament , avait 
été si peu reoona«M»s»Mt > qu'au momeutde tefmintr l'afiiiire f U avail hé* 
ailé à lui confier les 100,000 fr. 

D. Auguâie vous a-i-il iitonlré le caehet du tefllament qui avait été 
tiuéauti ? — Oui; il me dit : Je viene de terminer l'affaire. Je lui deman<^ 
dat si c était avec Lebret ; il me laissa U-dessus daus l'inoertitude. 

C^staiug : Je n'ai iamais vu Mlle Pereillié qu'un seul jour. Elle était 
fôchée avec Auguste; il vint chez moi , m'annonça leur rnpiure ,ct me 
demanda si je voulais consentir àce qu'il re^tàlchez moi» pour n'avoir- pas 
U visite de Mlle Pereillié , qui ne manquerait sans donte pas de se pré- 
senter chez lui. Je lui offris une chambre séparée de mon logement ; je 
ô\é k ma mère qu'il faisait faire des réparations k son logement » et qu'il 
cccttperail po«i de tems 1« local que je lui prôtais. Quelques jiutrfts'étaieiit 
ptssé» quand Auguste me prâta son cabriolet pour aller faire quelques 
visitas. Ko revenant ^)e laissai la. voilure à la porte du Luxembourg tc 
f ri versai le jardin. Comme j'<«llais pour remonter dan» le eabriolet , je 
n^is une dame voilée , c'étoil Mlle Pereillié^ je ne la connaissais pas alors. 
Elle se jette à fa télé du cheval , et me dit : Vous êtes M.Castaing; je ne 
vous quitte pas que vous ne m'indiquiee oit est M. Auguste li^llet ; je lui 
offris de monter dans le cabnolft; dé)à beaucoup de monde s'était at- 
troupé. Xoffris mon bras en annonçant que Ballet était chez moi» Elle 
vint, ils restèrent peu de teros ensemble. Mlle Pereillié si^rtit, et Auguste 
me dit : Passes , je vous prie, diet Mile Per«iiliéy et préveuea<-la qne 
laut est rompu entre rK>tts« 

Jy fus : je rencontrai M^^« Pereillié dans son escalier ; je lui dis quel 
^tait le motif de ma visite. J'avais un acoeochemeot pressé k faire. Vn 
fiacre TaltendaDt à la porte » elle offrit de me conduire. Jemooiei avec 
elle dans le (iacie ; je lui parlai des intentions définitives d'Auguste; elle 
#n'engage« à lui remettre une lettre. Je loi promets de venir 1» prendre. 
J'y vais en effet*, je trouve M^'^ Pereillié à son bureau; elte venait d'é«> 
crii e une lettre de quatre pages. Je donne la lettre k Auguste ; il me dit 
qu il u était pas dtius l'intention dcievoir M^^ Pereillié. Bientôt elle arrive 




four de l'exiterremieut d-Hippolyte, Auguste était à la fenêtre; il m^aper' 
çut , me fit si*Jne ; je montai , je .sonnai : ce fût lui qnî vint m'ouvrir. Jcf 
ne vi*i pasi M'^' {'erciUié, ei Auguste deseeudil »veo moi. Je n'ai jamais 
parlé de ce qu'elle vient de rapporter ^ 

D Auguste vous 8-t*il dit quelles étaient l«*s valeurs que Marttgnon 
fiyait reiiHses entre les mains de Lebrei pour obtenir le testameiat <! Hi'p* 
polyie. — K. Quatre-vingt mille francs en billets payables à la mortdliip* 
polyte. 

M. l'avocat génial : Angusta »-t^ ttOuvé quelque «boae dan» le wh 
^rétaire de S0u frère. 
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Le tëmoîn : A son ffrawâ ëtonnement , Molement 7 OQ 9oo fr. 




soo t^'pjïtsier. 

M. le président ; Avez->You9 cftë ëlonoée de 1^ mort d'Hippolyîe. — 
R. El'e ma fiappp'e , mais elle oe m'a pas élouiiëe quand j'ai su que Cas- 
taing était son mëdecin. ( Mouvement dansi asserrbiée.) 

M. Tavocat général : Dans plusieurs circonstai.ces n'avez-vous pas ré- 
prime à Auguste les funestes pressetitiniirns que vous aviez. — R. Oui , tl 
me dit un jour: « Je viens d'apprendre une chose bien surprenant** ; moa 
frère a fait un testament. — Commet t, ni*ëcriai-îe, vous cr yez que si 
jeune i] pense k la mort ! —Oui, me répliqua-t-il , il se croit atteint d'une 
tuaUdie de poitrine. » Il ajouta qu'un, intime ami d'Hippoiyte venait 
de lui dire confidealieilement que par ce testament il le dëshéntait . et 
que lui (cet ami) tenait cela d'un clerc de notaire. « Castaing me conseille, 
poursuivit-il I de faire anéantir ce testament. » Je lui fis ob^e^ver que 
c'était un conseil affreux. Je lui adressai des remoutrances à ce sujet ; ii 
les sentit. • On attribue cette disposition de mon frère , me dit-it » aux 
démarches de M"* Mtirttgnon , qui cherche à me nuire dans son esprit , 
et de c|ui tiens-je tous ces renseigueroens ? de Castaing. — Un semblable 
conseil , lui répétai-je , ne peut venir que d'un homme... » , je n'ose me 
servir de l'expression. 11 continua de se laisser conduire par Castaing , 
qui l'éloigna de moi , parce que je cherchais à persuader à Auguste de se 
séparer de lui , en prédisant qu'un semblable conseil conduirait lui et 
sou complice aux galères. 

D. Suivez-vous si Castaing avait engagé son ami à rompre avec vous? 
— ROui. 

D. Castaing n'a-t-il pas annoncé qu'il avait opéré une réconciliation 
entre les deux frères? ^ R. Oui , Auguste me Va dit, et il ajouta c\ue 
Castaing avait exigé qu'Hîppol^te déchirât son testament ; cequ il avait l'air. 

M. Prignon dépose que, le 5 octobre, Auguste lui écrivit uiie lettre par 
laquelle il lui annonçait qu il avait besoin de 100,000 fr. dans la journée, 
et le priait d'engager M. Sandrié à les lui donner. Il les eut deux jours 
•près. 

D. Vous étiez dans le cabriolet avec Auguste et Castaing quand il alla 
è la Banque toucher le mandut de 100,000 fr. Auguste, dans le trajet , 
vous parla-t-il du but de ce voyage. — R. Non. 

D. Auguste dit-il y en remontant en cabriolet , à Castaing : Voilà les 
loo.ooofr.— R. Oui. 

D. Auguste vous a-t-il dit depuis quel emploi il voulait faire de cette 
somme ? — R. Oui ; il me dit les avoir donnés pour hériter de sorjt frère. 

D. Il vous a dit aussi qu*il jetait ces 100,000 francs par la feuélre.—R. 
Oui. 

Castaing : Je n'ai pas entendu dire à Auguste : voilà les 100,000 fr. 

M. lepiésident: Cf>s propos coïncident parfaitement avec les imputa- 
tions qui vous sont faites. 

Le témoin déclare qu'environ quinze jours avant la mort d'Hippoiyte , 
Castaing est venu lui proposer de venir avec lui chercher uue maisou à 
la campagne pour y mettre un de ses enfans. 

D. Auguste vous a-t-il dit qù*il était forcé de voir Castaing? — R. Oui, 
par suite* des relations avec sou frère. 

M' Roussel désire que le témoin explique oii était Ballet quand on pré-> 
tend qu'il a montré les 100,000 fr. dans la cour de la Banque. Le téiitoia 
déclare que Ballet était placé près du marche -pied de son cabriolet ^ et 
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que le domestique e'tui à la tête du cheval. Le f<$moio déclare ^galemeaV 
sur riat^^rpelialiOQ de lavocat , que c'est Casiaing , et uoa Augu&le , qui 
lui a propose d'à Iter à la campagne. 

Jean Léon , nègre d'Auguste , connaît Castaing ; il venait fréquemment 
chez son maître. Après la mort d'Hippolyle , c'est lui qui po|rta ia lettre à 
M. Pi tgnou ; il fut avec sou maître a la Banque le jour oii l'on loucha les 
ioo,nno fr. 

D. Lorsque voire maître est monté dins le cnbriolet , dans la cour de 
Ja Banque , tffriait-il des papiers à la nrnn ? — R- Non. 

D. Lui avez-vons entendu dire, voilà 100,000 fr. — R. Non. 

D. Oii avez -vous été en sortant de la Banque? — R. Rue Hilerin^-Ber- 
tin, chez M. Lebret. * 

D. Qui est descendu? — R. Monsieur. M. Castaiug est resté dans le ca- 
briolet. 

D. Votre maître est-il resté long-tems chez Lebret ? — R. Ua quarl- 
d'heure. 

D. En sortant , avait-il des papiers à la main? — R. Non. 

D. Où éleâ-vous allé ensuite? — Je les «i conduits rue du Cherche7 
Midi,* de là j'ai mené mon maître chez MUe Pcrciilié. 

M. le président : Castaing^ quavez-vous à dire? — R. Mes conseils 
répondront. . 

D. MjÎs vous avez dit que vous étiez descendu rue de Bussi f c*est un 
fait auquel votis pouvez, ce me semble , répondre mieux que vos conseils. 
Témoin , le Si mai vous ayez été à Saint-Gloud? — R. Oui , mon mfiîtro 
RI 'a fiit demander par une lettre pour que j'amenasse le cabrio](>t et que 
j'apporraSwSedu linge. J'arrive : jn trouve nr. on pauvre m»ilr« au lit. Je dr- 
man le ce que c'est. M. Cast-iing me dit qu'après avoir bu du vin chaud 
il s'était trouvé indisposé , mais que cela ne serait rien. 

D. Vous dit-il le matin qu'il avait pris du lait ? — R. Oui, Je vais voir 
mo.t pauvre maître , je lui dis comme ça : Bo» nixitre, il ne fout pas vous 
désoler,^ c'eit une indisposition ; il me dit qu'il ne pouvait pas uriner , 
qu'il avait des vomissemens. M. Gastaing me dit : « Je vous ai fait venir 
seulement pour nous ramener à Paris. — Si je vais à Paris demain, 
dit doucement mon maître , je donne cinquante francs pour les pauvres 
de ce pays. » A onze heures , il dit à M. Gastaing : « G^tstaing , grattez- 
moi le nez ; merci , mon cher, ami ; je ne puis pas avaler m» salive, w- 
M. Gastaing alors lui donna une potion. Après cinq ou six minutes, les 
bo-^uets lui prennent. ( Ici ce domestique imite les signes d'agonie de sou 
maître, ce qui produit la plus vive sensation dans l'assemblée.) M. Gas- 
taing descend , envoie chercher M. Pigache; il arrive : on saigne mon 
maître. Quand il a perdu connaissance , M. Gastaing me remet deux pe- 
tites clffs eu me disant que mon maître avait fait un tes(am<ut , et qu'il 
lui avait remis ces clefs pour les donner à M. Malassis. Je n'ai remis les 
clefs à personne. 

D. Lorsque votre maître estp-^^rti pour Saint-Gloud, se portait-il bi^n? 
— R. Très-bien. 

D. A quelle heure êles-vous arrivé k Saint-Gloud. — R. A sixbeures^ 
le samecii. 

D. Votre maître vous dit-il qu'après avoir bu du lait il se sentit incom- 
modé davantage? vous a-t-il dit que celait fût froid ? — R. iNon. 

D. Avez- vous porté la chandelle tout près de la bouche de votre maître 
quand Gastaing a donné Ja potion? — R. Oui. 

Un juré : Votre m5»ître a-t-il eu des évacuations devant vous? — R. Non. 

Ua autre jnié : Votre maître , dans son état de sauté habituelle, sa 
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pUîgi»4Ml-il d«douieiirsbdtnorroïd»ii*sf^R.Non ; claosl« coimncncemepit 
^ue jVt «iii cbez lui , il disait qu'il avait des tnaux de gorge. 

D. Est-ce après avoir bo la potiou que lui iatsail prendre Gastaing qu« 
Ballet a donné tes ciel*»? — R. Après. 

M. le président : Vous avez dit que c'était avant. Avez «vous remis Les 
clefs à M. Malassis? — U. Non. 

D. Pourquoi 7 -* R. Parce que voyant comme çh mourir mon pauvre 
maître, ]hi soupçouiié qu'il y <«vait quf'lque cho»e de louche là-dessou». 

p. Auguste avait été quelque tems sans voir CnHtaing. -— R. Oui -, il y 
avftit six seranines , avarit fe voyage de Saiut-Cloud, que M. Castaing u é- 
tait venu chez mon maître. 

p. li ne voiis emmena pas ^ la campagne ? — Non ; il me dit qu'ils prcgr 
draient unepette voiture. 

D. Len avez-vous vus rentrer dans la Journée ? -^ R. Non. 

D. Le cocher vous l'a dit ? — R. Oui. 

II. Quand Casiaing vous remit les clefs^ vous dit-îl de prévenir la £»•-, 
miHe de l'état de son ami ? ^ IMoD. 

M. le président : Comment, Cistaing, vous n'avez paicru devoir, dans 
une circonstance pareille,' faire prévenir la 6Œur et ie beau-frère de votre 
ami? — R. J'étais troublé. 

D. Mais ces clefs se trouvaient entre vos mains dans votre seul intérêt , 
puisque vous étiez légataire, et qu'un des meubles qu'ouvraient cesctefs 
contenait 'OOjUOO fr. — R. Je croisia'avoîf remis les clefs que le lendemain, 

O. Peut-on concevoir que vous vous i appeliez des détails iodifierens , 
et que les circonstances si graves, si importantes des journées des 3o , 
3i mai et !«' juin s'efftcent de votre mémoire ? — R Je dis que je crois ; 
il est possible que j'aie remis ces clefs le soir. 

M. le président : Vous Tavet déclaré. 

M. Lebret déclare queCastaing » est présenté chez lui le jour du décès 
«IHippalyfe; et qu'il vehHit le prier de la part d'Auguste de se rendre au 
«ioiatcile d Hippolyte ; qu en même tems , il lui dit qu'Hippolyteavail fait 
un testament , qu il déshéritait son frère. Je lénioi^^uai , dit le témoin , 
montétonnemenr/ et il ajouta : « D'apiès mon conseil , Hippolyte le dé*» 
<ruisit; il voulait donner à sa sœur ses immeubles et seulement son mo* 
bilier à Auguste. » Arrivé au damicile d'Hippolyte , je rapportais ce qu« 
Cji6tain g venais de me dire du testumcnt. « Il paraît , ajouta Auguste » 
qu'il n*ét»it pas à meti avantage » , et M« Martigneo répoodit : «Tant 
mieux , j'aime mieux qui) n'y eu ait pas. » 

U. C'est Castaing qui vous a dit qu'Hippolyte avait fait un testament ^ 
^u'il l'avait lu , vu. 

Castaing :Rappelez-vou^, M. Lebret, que je n'aî pas dit l'avoir la. 
D'ailleurs pouvais-je dire qu'il y avait un te stameut quaud ce n'était qu'un 
projet? — ^-R. J'affirme ce que je viens de dire. 

Ni. l'avocat général : Castaing vous a-l-il parlé du legs de 4,ooo fr. qui 
iui était fait. — U. Non. 

D. Quel était l'état de la fortune d'Hippolyte à sa mort. — M. Lebret 
présente l'étal de la fortune des deux frères. Auguste , dit* il , a eu 
195,000 fr. dans U succession d'Hippolyte, et une somme de 5.ooo fr. 
>dont il donna auittance; il héiitait des trois quarts ; M"*' Martignoii a «u 
i'aulre quart. Ce qui portait la fortnne d 'Hippolyte a environ i3,ooo fr, 
>de rentes. Auguste est venu chez moi k une époque qu'il me serait impos- 
sible de préciser. Il me dit qu'Hppolyte l'avait consulté sur un testament 
à faire , prétendant qu'Auguste mangeait toute sa fortune, et qu'il vou- 
lait lui laisser quelque ebose iU^nt il ne pût pas disposer, un rtvanu qu'il 
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oe pût aligner. Maïs II né m'a iatii(«ib pairU , «jotite M. Lebret, de dispo^ 
sitiouA ou fnveur de CaMain^i^. 

D. .Augii&lc «Bt-il v«Ku chez vous dans la JAurnëe du 6 oclobre. — R. 

C'est puSikible j wêïa je o'y étai» p^ts , car je ne IVi pas vu. ' 

(Ici uoe discussion fort longue s'eoçage f^our une somme de aoo fr?iTics , 

ps<5«*e yar Casiaing à un libraire , pour des livres acfaei^s pat Uippolyte , 

el qti'oij n'a pas trouvés dans^ bibiiothèque.) 

On doDue lecture dune lettre lelative à ce fait , écrite par Casta^ng à 
M. Martignoo , et dan» laquelle il r<^clame en termes peu mesurés cette 
pi-ëieudue dette de la succession. «Vous pouvez venir, dit»il à M. Marti- 
gnon , fouiller «lansira bibliolikèque pour vous assurer qoe^e n'ai pas tin 
iivt e à Hippolvie. Si une somme de aoofr. pouvait me tenter , je pouvais 
exiger d^vajitagj pour une chose & laquelle )e ne m'emploierais p»s pouf 
si peu d*ar^eo t. J'aurais pq d'ailleurs, si j'eusse été intéressé, faire ce que 
toute ame honoéte aAirail reponssé avec iudig«iat-ion. » 

Laterptrlié par M. le président de s expliquer sur le sens dé ces expres«* 
aions fCastaing déclare que Topéralion pour laqitelle il fût pu exige» plus 
/ de 900 fr. était celle de l'antop^ie d|Hippolytf. Il dit encore pour .expli- 
quer la partie de la phrase reUtive^i l'indignation qu'il eât «éprouvée , 
qu'il lui €Ût été faciie de profiter des intentious favorables d'Hippolyte a 
son égard pour frustrer sa famille. (Gctterépoose, faite sèchement, excite 
UD long mu4*murc.) 

M. L^bnct déclare que le i'** juin , lors de son arrivée k Saint-^GIoud ', 
a^ant demafidé si Ballet avait fait un testament , Oastaing répondit qo'il 
l'igoerait ; qu'ayant renouvelé sa question l'accusé mît la main sut soik 
coeur en jurant qu'il n'en savait rien. 

M. le président fait observer que, pour rhonneur de M. Lebret , î1 ^ut 
déclurer que ce 4ëmoin avait été soupçonné dans le principe , mais que, 
depuis, la justice ayant acquis la c«*rtiiade quesa fortune n'était pas aug- 
mentée depuis les iO(i,ooofir. qu'on aurait prétendu qn'it avait reçus et 
qui ont éié efleciivement donnés à Cadtaing , le» poursuites contre lifi 
i«*ofit pas eu de suites. 

L'audience est suspendue à deux heures , et reprise k deux heures et 
de»r«fe. 

M^^^ Lebret est entendue , ainsi que sa domestique , sur le fart de sa-^' 
voir si un jeune homme s'est présenté chez lifl. Lebret le jour de lentfcr- 
re!nent d'Hippoljte. ËUes désignent l'accusé comme celui quVHes ont vu 
ce )our-li^ et déclarent que depuis il n'est pas revenu. 

M. Raissons : J'-étais très^iié avt c Hippoiyie Ballet. H me paria d'un 
testament qu'il voulait faire ; il entra aussi dans quelques esplicatiun&sur 
les différends qui existaient entre lui f*t Auguste. 

O. Castsing éta<it>ilson<médecio?— R II lui donnatt des soins. 
D. Auguste vous paria-t-*il d'une somme de 100,000 fr.,<fu'il lui avaii 
f»liu donner pour anéantir le testament d'IIippolyie^, d'après les conseHs 
de l'aocusé. — R. Oui. 

O. Vous témoigna -t-il \f. soupçon que OasHaing êorait pu prendre de 
l'argent daoa le secrétaire «le son ^rère, sui-tout lorsi^'il apprit qu'il avait 
fait emploi d'une somme de 8,000 fr. — Oui. ' 

D Saivez'Vons qu tiippolyte, quelque tems avant saieort, eât tonehé 
de l'argeut. — R. Oui ; une dizaine de mille francs , qui étaient destinés-î 
.|^yer son tapissier. 

•Cttstaing : Je n'ai rien â répondra sur ce qu'Auguste a pu £re ai» 
Jt4lmoio. 

O. Témoin, lors de la mort d'Auguste voits fûtes à Sjînt-Clond. — 
B. Qui| j'étais allé voir Auguste , f»cs dome&tiiiuet fu'aya-O't apprb qu'il 
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lêtait mort dans les convulsions. J'allai a Siinl>Cloud; on rae raContir dés 
rircoDStances C'^mprbes dans rf*rte d'accusation. Castamg me par)a du 
TÎn nhaud qu'Auguste avait bu Je ne puis pas affirmer, bien que je l'ai 
déclaré dapa l'instruction, s'il médit je n'en aip'is bu, ou j'en ai peu bu ; il 
me parla des acctdens qui avaient signalé la rapide maladie d'Auguste , de 
ses fréquentes évacuations , qu'il ctnit , dil-il , fêcbé de n'avoir pas cod— 
servéfS, parce que, ce sont ses (ermes ; on ne sovai/ pas ce qui poitvaii 
arriver. Il fut place sous la.suiveiltance d'un çend^rme , et , pendantes 
lems ,.il me demanda à connaître le résultat r^e l'autopsie* 
. D. Vous ténioigna-l-il de l'inquiétude. •— R. Mais , oui. li était agité. 

D. Vuus avez déclaré, dans l'instruction, qu'il avait dit, si cela dure , 
)*en deviendrai fou. — R. Il est possible qu il rae Tait dit , puisque je lai 
déclaré à l'époque oii mes souvenirs étaient récens. 

M. l'avocat général : Auguste Ballet vous a parlé d'une lettre anonjine 
qu'il avait reçue ? — R. Oui , et je crois, autant que je puis mt* le r.^ppe** 
1er, qu'où lui disait daus celle lettre : <& Le fils d'un petit notaire de Paris 
ne devrait pas faire des dépenses comme un prince. Vous devriez prendre 
un appartement plus modeste. Quand vous êtes dans votre belle voiture , 
vous avez plutôt l'air du laquais que du maître. » Auguste sut que cette 
lettre lui avaitété écrite p^r un jeune homme qui avait voulu lui emprunt- 
ter de l'argent et auquel il en avait refusé. 

Le témoin Briant déclare qu'Auguste lui avait dit quelque chose dps;. 
démarches de M™^ Martignon auprès d'Hippolyte pour qu'il testât en sa 
faveur , et des 80,000 fr. que celte dame avait promis à Lebret-si le tes* 
tament était fait comme elle le désirait , et qu'il s'était vu contraint de 
donner 100,000 fr.i Lebret pour que ce testament di&£arûc. 

Bidault : Hippolyte, que je connaissais beaucoup, me dit qu'il avait 
testé en invcur de M*^*^ Martigoon , qu'il assignait seulement 1,000 fr. <(e 
rente viagère à Auguste. Je crus devoir lui (aire observer que c était Imi- 
ter avec bien peu d'amitié un frère dont il hériler.iit s'iiveuaiià mourir , 
et qui certes ne se conduirait pas ainsi à son égard. 

iJ. La mort d'Hippolyte vous surprit-elle. — R. Non, parce quil «n'j 
avait préparé lui-même. 

D. Vous parla-t'il des 4,ooo fr. de reute qu'il voulait laisser à Cas- 
tain g.?— R. Non. 

D. Voyez-vous souvent Auguste? — R. Oui. 

D. Vous a-t-il parlé d'un projet de testament ? — R. Jamais. 

IVl. l'agent de change Vatrey déclare que, le 10 octobre , l'accusé lui 
apporta 70,000 fr. pour les placer en rentes. C'est par erreur que M. Va- 
trey avait déclaré dans Tinstruction que Castaing lui avait remis ces fonds 
le ]5. 

Castaing : Je ne me rappelle pas si c'est le 10 octobre qu* Auguste m'a 
remis les 70,000 fr. y mais c'est bien ce jour-là que je les ai donnés 4 
M. Vatrey. 

M. la président : Il est fâcheux que dans votre intérêt vous ne donniez 
.pas à MM. les jurés des explications sur ce fait , car c'est le 8 qu'Auguste 
a touché les 100,000 fr.— n. Je ne puis donner d'explications exactes; ma 
mémoire ne me sert pas assez. 

M. le président (au témoin) ; Castaing vous remit bien 70,000 fr. — E* 
Oui. 

D. Eh bien , Castaing , voilà les 100,000 francs : 70,000 fr. à l'agent de 

change et 3o,ooo francs à votre mère, et les 4,ooofr. donnés à une autre 

fenmie, fout , dans le seps de l'accusation , présumer que vous auriez en 

'*' ^ris de l'argent dans le secrétaire d'Hippolyte, ainsi que soq frère em 

anii'esté le soupçon. 
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M"»* t)arand dëpose avoir entenda C;istaîng chez elle, ad moment oU 
une dame venait de raconter une histoire relative â une sousrraction de 
testament , rapporter que lui aussi avait assiste aui derniers inonieus d'un 
de ses amis, qui avait testé en faveur d'une sœur au dëhimeot de son 
frère , et que lui Castaing , «près avoir opéré une réconciliation , avait été 
ftsspz heureux pour faire déchirer le testament par celui même de qui il 
émanait. 

Deux autres témoîtis déposent avoir entendu raconter le même fait. 




- par . ^„.- 

ploi des poisons végétaux , est d'avis qu'un certaiu nombre de ces accidena 
peuvent avoir été produits pur l'administration des poisons végétaux 
mais il déclare aussi que beaucoup d'autres maladies peuvent amener 
les niènnes symptômes; dans les fièvres intermittentes, par exemple, on a 
vu des symptômes de rage (le virus d^ rhydrophobie est ua poison) 
quoiqu'il n'y ait pas eu d'inoculation. D'autres affections nerveuses si- 
mulent les effets que profluisent les poisons végétaux. Il est impossible de 
conclure, d'après le procès-verbal, qu'd y ail eu un empoisonnement - 
mais cependant il est possible qu'il ait existé^ 

M. le docteur Orfîla pense qu'il y a des poisons végf^taux qui ne laissent 
pas de traces , mais qu ils sont en petit nombre. S il arrive qu'ils ne lais- 
sent pas de traces diitns les parties affectées , ils en laissent sur d'autres : il 
est impossible d'admettre qu'un poison qui peut donner la mort ne laisse pas 
de traoes quelque part. Il est des poisuns qui n'exerct^nt aucuue violence 
sur lus tissas avec lesquels ils soatmis en coutact, mais ils en laissent 
autre part. 

Sur là demande qui lui est faite par M. le président si Tacétatede mor- 
phine dans du lait peut être prise sans répugnance, le docteur Orfila 
pense qu'il faudrait pour cela qu'elle fût en bien petite quantité. Il pense 
aussi que l'acétate peut être expulsée par les vomissemens. 

M. Orfila assigne ensuite les effets que peut produire 1 acétate de mor- 
phine. \\ regiir'Je ce poison comme un de ci^ux qui peuvent être le plus 
facilement absorbés. Huit grains peuvent donner la mort. 

M. Vauquelin est d'avis que l'acétate de morphine ^ comme la plupart 
des poisons végétaux, peut être emportée dans le torrent delà cir- 
culation. 

M. Boulsac, médecin à Saint-Cloud, a assisté à l'autopsie d'Auguste, 
et il n'ose pas assurer que la mort n'ait pas été le résultat de l'administra- 
tion d'un poison végétal. 

L'audience est levée à cinq heures. 

Audience du li nopembrC' 

M. l'agent de change Yatrey, conformément à l'ordre de la eour, pré- 
sent^ ses registre» pour établir la somme exacte qui lui a été remise par 
Castaing. L't:xnmen de ces registres donne la certitude que la somme est 
de 70,000 francs , et qu elle a été remise le 10 octobre à M. Yatrey, par 
Gantaing. 

Un juré : Le livre-journal de M. Yatrey n'est-il pas tenu par articles 
particuliers. 

M. Yatrey : Ce registre est le relevé de mes opérations jour par jour. 

M. le président ; Castaing, avez-vous besoin d'examiner les registres 
de M. Yatrey ? — Castaing ; Won , monsieur. 
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M' Persil : M. Yatrej cooDsissaît-il l'accusa avant qu'il loi remit cette 

somme? 
' M. Vairey : Ouï , monsieur « et je ne lui ai fait aucune observatiori 

3aand il ma apporté ces fonds parce que je Savais M. Cast^iu^ placé 
aus un rtitie honoiabie clans le moQdf. 

. M. Pig.icney médecin à S^iut-Cloud : J*ai été appelé k l'auberge de la 
Téte-Noire pour dooittr des soins a un voyageur. A onze heures , je m*y 
rends. \je maître de Tauberge me dit : % Il y a ici deux )funes gens; ruii 
est médecin , ce n*est pas celui qui est malade ; mais le médecin désirerait 
que vous lui parlassiez avant d^* voir son ami.» Je vis M. Castaing; il we 
dit qu'il était arrivé depuis vendredi avec un jeune avocat; qu'après avoir 
pris du vin chaud, son ami se trouva indisposé , que sa nuit fut agitée; 
que te lendemain il piit du lait, qu'alors survinrent des vomisseiiiens,ce 
qui lui indiquait les caractères du choiera morèus, a Cependant , ajouts^' 
t-d , la maladie parut céder. Je vous prie de dire que vous venez ici nou 
pas pour %oir M. Ballet, mais bien que vous vous y rendez pour visiter 
une des personnes de l'auberge. » 

' Je vis M. Ballet ; il me dit que la %'eille il avait pris du vin cbaud, qu'il 
avait pa&sé une nuit très-agitée , qu'il avait éprouvé des douleurs dans le 
rayon de l'estomac , qu'il avait pris du lait et eu des vomissemens nom* 
Lreuz. Ballet ou Castaing , je ne pourrais dire lequel desdenx, me dit 
que les vomissemens avaient été jetés. Castaing ajouta que c'éUul parce 
que cela donn<«rt une odeur infecte. 

M. le président : Vous avez dit que c'était Castaing qui avait ditquoa 
avait jeté les vomissemens. 

M. Pigache : Je sais bien que cela m'a été dit dans la chambre. Alors 
îe prescrivis de la limonade et des fomentations émollieutes sur lesiomac, 
M. Ballet me dit le lendemaiu : a Je voudrais retourner à Paris. » Je crus 
plus prudent qu'd restât. « Mais, me dit-il , j'ai des chevaux, une bonne 
voituie, et je puis ih'eu aller sans danger, p Je revins , c'est à cette se- 
conde visite que fut écrite une lettre à un domestique nommé Jesm, lettre 
qui était ainsi conçue : «Jean viendra de suite à Saint Cloud avec le cite- 
val griset le cabriolet, etc. (Celte lettre est rapportée dens Tacte d'accu- 
sation), mais la phrase insérée dans l'acte d'accusation : « Si quelqu uu se 
présente , la femme Butet ne dira à personne oii est M. Ballet , c est soa 
ordre exprès » , n'y est pas. 

A la troisième visite, M. Ballet me dit : a Je suis* a^sez bien ; si je pou- 
vais dormir , je sens que cela me rétablirait tout-è-f^it. » Je conseidai 
une potion ; je demandai à M. Castaing s'il était nécessaire que je revinsse 
(fans la soirée : il ue le ptnsa pas. Le lendemain à huit heures , ou vint 
me chercher. Le malade n'était pas dans ni^ état alarmant ; je me retirai. 
Le soir, à onze heures , on revint. Le domestique, sur nnin hésitation, 
parce que je ne croyais pas ma visite nécessaire, ajouta: a Mais c'est très- 
pressé; il ne passera pas la nuit. » Je crus qu'il voulait me dire que 
M. Ballet voulait retourner à Paris, ainsi qu'il en avait manifesté l'inten- 
tion. Le domestique s'fxplique. J'arrive. M. Ballet me parut extrême- 
ment mal: ilavait la bouche fermée, les dents sentes, le pouls iotermil- 
lent, detf sueurs froidus. Je demandai comment' uu changement par6i(et 
iM. subit avait pu s'opérer «n si peu de tems ; on me dit que c'éteit après 




M. G >staing.qué je ne pensais pas qu'il y etvt àe ressources , mais que mon 
devoir me preiicrivait de faire une saignée^ Elle eut ïieiÊ. Je proposai à 
"^^ Castaing d'envoyer chercher M. ledçctetu* IiwrmkHer;il me dit qu'il 
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"isepeniaU pas ^ue le docteur YonJût veoir k Sdînt-Cloud 1 «ne heure si 
avancée. Api es U saigoëf;, ]t dis à M. CastnÎDg: « Je crois que la respi- 
raiioo fikioti peu plus libre, que les mouyemens convulsifs sont moins 
violens« ». Je- voulus alors faire uoe seconde saigode. M. Gisttiing me fit 
des observations • • - i 

ft V04 r des-suMea 

WLM. les docteurs Pelletan fils" et Cloquet. Depi 
jusqu'à 'quatre heures Hu inHtin , ]e restai dans la chambre de M. Batlel. 
M, Gostaing se plaignit d'être là prés de son ami mourant , s'ëtant trouvé 
dans lu >it\diiie position auprès d'nipnolj^te Ballet , mort dnns ses bras; il 
regardait sa situation comme très-fâcneuse , parce qu'il était légataire uni- 
versel • d'Auguste Ballet. L'ëtat du m^laile ëlant désespéré, V^^ugageai 
M. Castaing à aller prévenir M. le curé de Saiut-Cloud ; ii s'y rendit. 
M. Pelletan fils arriva à S^înf-Cloud; on tenta quelques derniers moyens: 
une saignée ftit faite , mais le sang ne vint pas. Le matin , à quatre heu- 
res , frappé de la matcbe rapide de la maladie , je prévins M. le maire de 
8ffiut-Gioud que je croyais néccsftaire de faire rouverluré du corps si le 
sujet expirait. M. Ballet mourut le lendemain. Je ne vis pas M. Castaing 
et je piticédai à Tautopsie. Nous ne Times rien de remarquable qu'une 
«inflammation légère k l'intérieur du cerveau, mais plus forte à l'extérieur; 
le poumon droit était épathisé; les membranes qui enveloppent le cer- 
ceau étaient gorgées de sang. 

D. Quand Castaing vous a annoncé l'invasion de la maladie , vous 
a~t-il dit que le malade avait rendu des matières verdâtres? — B. D'un 
iaune<-verdâlre. 

D. Lui «vez-vous* demandé pourquoi il avait gardé ces matières. — R. Je 
ne savais pas alors qu'il les eût jetées. 

D. A quelle heure lui demandâtes- vous s'il avait gardé les matières ? -^ 
R. A onze beures. 

D. Que vous répondît*^n ? — 'R. Qu'on les avait jetées , mais je ne sais 
qui deCastaing-ou du malade me fit cette répoUse. 

D. Mais vous avez déclaré que cette réponse vOus avait été faite par 
Castaing. <— ft. Alors il faut'que cela soit puisque je Tai dit dans les pre- 
iDjers momeos oii mes souvenirs étaient bien exacts. 

D. Lorsque voù« ête^ t^venu le Si, à oD^e heures du soir , le malade 
était à toute extrémité ? — R. Oui. 

' D. Vous demandâtes si l'agonie avait commencé après la potion don-<- 
nëe : pourquoi ? — R. Parce qu'il me paraissait extraordinaire qu'uno 
potion aussi simple que celle que j'avais prescrite eût produit de pareils 
effets. 

0. On n'avait pas suivi vos premières prescriptions ? — R. Non. 

D. Castaing , pourquoi ces prescriptions n'oiit-elles pas été observées ?* 
-— Castaing : Parce qu'Auguste na voulu prendre que de la limonade. 

D. Témoin , quand avez^rous conçu l'idée d'un empoisonnement? — 
R. Quand je suis allé chez le maire. 

D. Dans vos observations sur l'autopsié quelle a été votre opinion sur 
la cau»e de la mort ? — R. J'ai pensé que la mort avait pu arriver sous 
riniluence d'une congestion cérébrale. 

D. Croyez-vous que les accidens remarqués dans l'autopsie aient pu 'être 
causés par le poison ? — R.Cela irerait possible , mais ils pourraient être 
produits par une maladie naturelle. Je suis d'avis que le vin chand dans 
uo individu mal disposé peut produire des vom'issemens et que le laii peut 
avoir les mêmes effets. J'ai vu des maladies pareilles terminées aussi promp». 
temeol par uu accès de fièvre iaterniilteete pernicieuse^ 
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D. Les accidens reniirqués «pparlienuent-ils tous aux fiè?r^ intermtt* 
tentes? — R. Oui , ils peuvent Iculr appartenir. 

D. L'eflet des poisons végétaux pourrait-il dëtermiaer une congestion 
au cerveHU ? — n. Oui , noiammeut l'acétate de morphine. 

D. Castair. g, pourquoi , voyant votre ami dans un état aussi alarmant 
n êtes-vous pas allé vous-même chercher un médecin à Paria. — R Dans 
cette circonstance j'aimais mieux rester près de lui. 

M. le conseillei' Mars : L'accusé était homme de l'art ; il aurait pu ex- 
poser l'état affligeant d'Auguste, et déterminer un médecm à venir. 

Castaing : Je n'osais me le permettre, parce qui^ j'étais ailé le matin à 
Paris acheter des substances vénéneuses. Je craignais d'ailleurs de ue pas 
apprécier aussi bien l'état d'Auguste aue quelqu'un qui aurait été de 
sang- froid. 

M. le président : Raison de plus pour vous d'aller à Paris. — Castaing : 
Je le proposai à Auguste, qui préféra prendre un médecin à Saiut-Clond. 
Je ne voulais pas laisser mon ami >eul dans une auberge. 

M. le présiclenl : £t pour ne pas le laisser 6eul dans une auberge, vous 
le laissiez seul aux prises avec la mort. 

M. l'avocat général : Mais vous vous êtes absenté plusieurs fois, c'était 
le cas d'aller à Paris Vous aviez le cabriolet d'Auguste. — R. Je craignais 
qu'un médecin ne voulût pas venir avec moi. 

D. Il valait mieux courir le danger d'un refus. Les médecins de Pari» 
sont d'ailleurs trop attachés à leurs devoirs pour qu'un seul ait hésité à 
sa rendre à Saint-Cloud. 

M. le président, au témoin : Castaing a-t-il fait des démarches pour 
parler à M. Peiletan : que lui a-t-il demandé. — R Quels avaient été 
les résultats de l'autopsie. 

D. Paraissait-il inquiet en faisant cette question. — R. Je ne me le rap* 
pell^ pas. 

D. Savez-vou4 si M. Peiletan a offert & Castaing de porter une lettre à 
sa mère. — R. Je sais que Castaing en a fait la proposition à M. Peiletan | 
qui , ayant demandé s'il pouvait s en charger, a accepté. 

D. Castaing , vous avez f.«it redemander l'ordonnance de la potion pres- 
crite par M. Pigachf . — R. Oui. 

O. Pourquoi. — R. Pour savoir à quel intervalle il fallait que le malade 
prit les cuillerées. 

M. le président : Mais vous n*en aviez pas besoin ; car, sur la feuille de 

})apier, au bas dt; laquelle était cette ordonnance , qu'on a séparée pour 
'envoyer au pharmacien Anseltlse , était l'ordonnance qui prescrivait de 
prendre une cuillerée d'heure en heure. 

Un juré : L'accusé a-t-il prévenu M. Pigache qu'Auguste avait les jam- 
bes enflées ? — R. Non. 

M. le président : Castaitog, vous avez déclaré que votre ami avait les 
jambes enflées , c'était une circonstance qu'il importait de faire Connaiu-e 
au médecin. — R. J'ai dit qu'il m'avait annoncé qu'ayant de>' l>uties étroi- 
tes ses pieds étaient fatigués , et que le lendemain il ne pourraitles mettre. 
A Paris comme i Versailles , dans la rédaction de mes interrogatoires, 
on semble s'être obstiné à changer ce que je disais , au moins daus cer- 
taines expressions. 

M. le président : Cela est impossible, vous avez vous-même dicté vos 

réponses; d'ailleurs l(^s interrogatoires sont signés de vous : vous étiez 

^aître , avant de signer , de faire faire des rectitications s'il y avait heu. 

'I. Témoin , Castaing vous a-t-il dit qu'il eût bu du vin chaud. — R. 
, mais je ne lui ai pas demandé si c était peu ou beaucoup.. Une des 
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domestiques m'a dit aussi ( elle me Ta même ripèié ) qu'elle Tanit tu y 
goûter. 

lia jure : M. Pinche avait*il concerte avec raccusë la potion qu'il ,a 
pre<(crite ? ^ — R. Non. 

M. pATocat générai : Gastaing yoos a-t-il demandé d'écrire ce que vous 
conseillez ? — R. Oui , il ra*a dit quoa n'avftit pas suivi mes premières 
prescriptions parce qu'elles u^étaitnl pas écrites. 

M. le présidant ; Castaing , pourquoi vouliez* vous que M. Pigache écri- 
v/t ses ordonnances. — R. J'aurais pu les oublier. 

M. le piésident : Vous avez redemandé celte ordonnance , dans le sens 
de raccusation , afin que si Ballet venait à mourir vous pussiez justifier, 
étant son légataire universel , que vous n'étiez pas son médecin. — R. St 
î'avats eu Tidée qu'on me suppose, le témoignage de M.Pig'iche me jus-^ 
tifieiait. 

M**- Persil : Pourquoi Castaioe a-t-il demandé k parler à M. Pigache 
avant de l'introduire chez le malade. — Ca&taiog : Pour l'avertir de lasns- 
cepiibilité de mon ami relativement aux questions que M. le docteur pour- 
rait lui faire. 

M. le président : Cependant votre ami , âans ce moment , n'était pas 
trés-msilade. — R. Les accideus survenus pouvaient faire craindre une 
congestion au cerveau. 

M. le président, au témoin : Le témoin ne s'est-il pas aperçu que Cas- 
laiog vuulait lui donner le change sur l'état de la maladie de Ballet , en lut 
disant de suite que c'était un càoiera morbus, — R. Aussitôt que j'ai 
eu examiné le malade, j'ai reconnu que M. Castaing ne savait pas la 
médecine. 

Castaing : J'ai dit que le malade avait débuté par des symptômes de 
choiera mordus. 

M. le président , nu (émoin : L^s symptômes que Castaing avaient re- 
marqués pouvaieut-ils avoir disparu depuis huit heures jusqu'à onze 
heures , heure ft laquelle vous êtes arrivé. — Non. 

M^ Persil : Elst-ce Castaing qui a envoyé le premier d<imestique cher- 
cher M. Pigache. — R. Castaing : Non , j'étais absent. C'est sans doute 
M*^* Comouailles. 

M. le président : Et oii étiez-vous allé. — R. Chercher des livres. Je 
revins, Auguste se plaignait, un second domestique fut envoyé , enfin un 
- troisième Ce dernier, par moi. 

M. Pigache déclare qu'une lettre fut écrite dans la chambre de Ballet. 




qui se trouve dans la lettre insérée dans l'acte d'accusation 

M'' Persil : Le témoin a vu la lettre. — R. Oui. Elle a été lue k haute 
voix dans la chambre. 

D. Par qui. — R. Je ne sais si c'est par Ballet ou par M. Castaing ; je- 
tais t>ccupé à écrire , je n'ai pas f^it atieiitioa. 

Un juré : Lorsque Ballet a dit à M. Pigiche qu'il avait passé une nuit 
agitée, s'est-il plaint d'avoir été incommodé par le bruit qu'avaient faits 
les chats et les chiens de l'auberge. — R. Nou. 

Castaing : Il avait considéré cela comme un objet de second ordre. 

M. le président : Cependant il le regardait comme aesez important pour 
TOUS envoyer à Paris , k cinq heures du matin, chercher du poison pour 
faire périr ces antmauxw 

M** Persil : Qu'est-ce que le témoin a dit à M. Pelletan à son arrivée. — 
R. Je lui ai raconlé i'invastoo de la mahdie. 
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D. Lm ft>TeE-¥Mis dît que n 'marcbt tous paraissait eiiraordléatre. -^^ 
B. Je ne nie le rapp«*l]e pas. 

D. Lai avrz-v^^us fait pHit de quelquet soupçons dTempoisonnemeQ t. — 
R. Je ne puis me rappt 1er. 

D. Lui avei-voiM tiit qa*èlle ne rom% semMaît pas natareUa , surtout 
d'après sa rapidité atse^ arciileos. *— R. Certainement. 

Un de MM. ie> jurés demande que la dame Durand , entendue & TaU'*' 
dience «i'hier soit rappelée. Ce témoin renouvelle sa déposition dans les 
mêmes termes. 

M. Pelletan '. H paraît que ma déclaration doit être composée de trois 
ptrlias. Je dots dire ce que je sais indépendammrnt de nté^ qualité* de mé-*- 
*<iecin , ensuite ce qui a rapport auit conmiisstons dont j*ai été membre , 
enfin non opinion sur la manière d'agir des subslafices tmpioyé^s, 
J*ai été appelé par un domestique nègre de la p^rt du docteur Pigncbe, 
qui arsez fréquemment nie fait demander. La maladie donr il me parlait 
Àiril eitiémrment grave. A sii heures un quart, je fus à S^inr^Cloud. 
J'entrai dans r«ubcrge ; je me Gs conduire à h ob»«hre oèi était le ma<^ 
lade; je trouY^^i Castain^^ auprès de lui. Il me dit : « Je suis heureux de 
irous voir. Mon ami est mourant : je suis dans un étatafTieuà.a J'ai envoyé 
chercher M. Pigaclie pour apprendre de lui des rel>se^g1l amena $ur ce 
qui avait précédé. Il arriva : nous examinâmes le mali*de i;t nous fûmes 
convaioctts que son éti<t était désespéré ; cependant je crus qu'on pouvait 
«noore tenter quelqu* s eflbrts : je dis qu'il fallait ouvrir la veine ; on me 
répondit qu'une saignée avait déjà été pratiquée U veille. J'essayai .une se- 
ooude saignée au bras droit. Le saug coulait peu, cependant à force de 
irotter, il sortit par jets. Je regardais cela comme fuvorab'e, kiora Cas- 
taing reprit : O mon dieu ! aunez-vous quelque espérance ? Je loi répondis 
<fue je ueu n'avais qu'une lueur. £u efllet, le sang ce»s;i de coaler. Je fis 
jeter de Teau bouillante sur les pieds , et appliqtier des sinapisines , qui 
déterminèrent de légers mouvemens dans les oiteiU; mais ih indiquaieut 
à peine Texistence de la vie. Lie malade ne donnait du reste ancuu siene 
«le sensibilité. Je jugeai alors, vu le^ piogrès effrayans de la maladie , 
devoir mettre par écrit tous ces détails. Le malade expira. 

Pendant la mntiuée, j'eus des conférences nv^c M. Pigecbe seul , et 
Castaingseul. Dans une de ces conférences, M. Pigache me dit: « Casfaîug 
m'a déclaré qu'il avait quelque i-iérêt dans la succession de Ballet. Je crois 
même qu'il me dit qu'il était son légataire uuiv(*rsel. » D^ns une autre téte- 
A-têie avec Castaiog, je vis ce jeune homme qui me pvruf profondément 
affligé; il fondait en Urines; il etprimait , par les plaintes, la douleutr 
qu'il ressentait de perdre son ami. Je m'écriai : «En veiité , vous êtes tlans 
une position épouvantable ; venu seul avec votre ami , vous êtes méde- 
cin , et de plus son légataire, a II me répondit : En effet , je suis «on léga- 
taire universel. C'est vrai , je n avais pas encore pensé a ma position ; mon 
chagrin avait absorbé toutes mes facultés ; je le vois, ma position est af- 
freuse. Vous croyex donc que je serai soupçonné. » Je lui dis que je 
croyais que oui ; je cherchai à le rassurer, tout en lui disant que la nature 
^e la mort devikit nous engager à provoquer Touveriure cadavérique. 
« C'est le plus grand service que vous me pouvez rendie , reprit-il aus- 
:6itôt ; vous me servirez de père, a Ce sont la Ses expressions, i^e vous in- 
inquiétez pas, lui répondis-je^ nous y apporterons la plus grande at- 
tention. 

Avant la mort de Ballet, nous causâmes avec M. Pigache de notre si- 

tuaiion. Il me dit (ju il avait intention de faire prévenir le maire , et de 

'provoquer l'autopsiC. Je fus d'accord avec lui sur ce point. Eu "consé- 

^ueuce , après la mort , uous nous traosportâmes ches le maire , qui fit 
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^Tertîr le juge de paii^ Tout se fit le lendeaiAÎD , en pr^ance du proen- 
reur <<u Roi de VersaïUe». J'arrivai le lendemaio vers dix heures du ma- 
liu. On procéda à l'examen du oorp^; ou dressa ud proeèA-Vfibal. Leca* 
flavre fut placé «ur uiie table. Comtne les sympt6i»e« avaient quelque ana- 
logie avec ceux qui suivent les empoisonuemens, je crus devoii- séparer 
Vçstomac du re^tedeft intestins , pour eu l'aire l'objet d'un examen parti- 
cu1i«>r. L'autopsie dura cinq heures. 

. Ce^t en descendant que i'aperçus l'accusé h la porte d'uee petite cham- 
bre, oii il était gaidé pnr dfs geudarnies; car dès l'arrivée de M. le pro- 
cureur du Roi pu l'avait gardé. 

CastMiag me demanda quels étaient les résultats de l'autopaie. Je lui 
répondis : Nous verronH. Quand Tautopsie fut achevée , je demandai 4 
M. le procureur du Roi sii y aumit quelque inconvénient ice que je me 
rendisse auprès de dalaiog pour le rassurer, lut dire qu'on n avait rien 
trouvé qui pût te faire détenir plus long-tems; cir il croyait n'être dé- 
tenu que moineiilauérnent. M. le procureur du Roi me dit qu'il n'y avait 
aucun iooonvéïii^nt à ce que je m'expliquasse dune manière générale. 
J'mJUï donc trouver l'accusé, et j«ï hiLdis : «Je ne sais pas stvous allez être 
relâché, mais on n'a trouvé aucune preuve de mort violente sur le corps 
d'Aueusle.» Pendant l'opération, il fut question des liquides contenus 
dans les iute&iins. Je proposai de les diviser en deux portions, d*en en- 
voyer une è Paris et de remettre l'autre entre les mains de M. le procu- 
reur du Roi. Ce magistrat me demanda à qui l'examen de ees substances 
4e Veétumac, que j'avais fait séparer des autres intestins, devait être con- 
fiét) à Paris ; je lui nommai M. le docteur Chaussier , qui a fait de nom- 
breuses observations sur ces matières , parce que je comptais que sa dé- 
cision pourrait être d'un grand poids. 

M. le président: Vous disiez tout à l'heure que lorsque vous êtes arrivé 
)k Saint-Cloud le malade vous avait paru dans un état extraordinaire. — 
R. Oui, monsieur. 

D. Cette maladie vous a-t-elle paru naturelle ? »-• R. Toutes les mab- 
dies peuvent paraître naturelles. 

D. Avez-vous pensé que celle d'Auguste B^tllet avait été occasionée 
par le poison 7 — R. Cela est indubitable , puisque je provoquai l'autopsie 
cadavérique; mais, dans tous les cas, il est du devoir d'uu médecin de 
demander l'ouverture sur le plus léger soupçon. 

D. Sont- ce les derniers symptômes de la maladie qui vous ont fait pen- 
ser qu'on aurait employé du poison? — R. C'est plutôt ce qu'on m'a ra- 
conté des événemens qui avaient précédé. On me dit qu'il s'était trouvé 
incommodé après avoir bu du vin chaud, qu'il avnit eu de violens vomis- 
seniens et des déjections. alvines très-aboudantes. On m'avait ajouté que ^ 
pendant toute la journée , il avait été dans un état de presque santé, que 
je regardais comme la convalescence des vomissemensdu matin ,et qu'en- 
suite il avait été surpris par des convulsions. Je trouvai là quelque chose 
d'extraordinaire. 

D. Cet état peut-il se rencontrer dans des maladies ordinaires ? — R. 
Oui , monsieur; mais rareroent. 

D. Se rencontre- t-il dans le cas d'empoisonnement? — R. Cela estcertain. 
D. Les altérations que vous avez 'remarquées , peuvent-elles avoir été 
occasioné^s par un empoisonnement.— «R. Certainement, on peut remar- 
quer ces altérations dans des individus morts par le poison. 

D. N'est-il pas possible que les matières vénéneuses qu'on avait fait 
prendre au défui»t aient été totalement absorbées.— R. Cela est possible. 
• M. le^président : CaM^iog > qti'avez^vous à dire? — Castaing : Rien, 
iBonaiettr* 
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M. le pre5Ûlent(att t^oîn) ; Llnâammatioti remarquée dans rcstornae 
peut-elle avoir été produite par le poison , aîosi que l'état du cerveau. 
— R. Les poisons agissent sur toute l'économie animale, ils bouleversent 
toutes les fonctions; et un des phénomènes les plus fréquens est la con* 
gestion cérébrale. 

O. Vous avez parlé dans votre procès-verbal àeVaracAniiisf persîsiez- 
vous à déclarer que vous en avez découvert l<>s symptômes d^ns l'examen 
que vous avez fait du cerveau du défunt? — R. Je suis content, M. le pré- 
sident, que vous me donnii z l'occasion de m*expliquer sur ce poiiir. 
L^ezpression dont vous parlez a peu4-élre été employée légèrement ; vprci 
les motifs qui m'ont engagé k le faire : il y avait dans la tête des sy vnp- 
tôfnes de congestion au cerveau , d*in)ection des vaisseaux ménie le^ plus 
fins du cerveau. J'ai rendu par Teipression à' arac/inUis celle congestion, 
cette inflammation , attendu que tous ces mots-ià expriment des maladies 
produites par finfluencedu sang au cerveau. 

D. Est-il des poisons végétaux qui ne laissent aucune .trace? — R. Il 
est un grand nombre de poisons, même minéraux, qui laissent peu de 
traces , excepte les violens corrosifs, tels que les acide» nitriques m sul- 
furiques. Les poisons minéraux se retrouvent facilement dans les voies 
digestives , même ceux dont l'absorption se fait rapidement , par exemple 
l'acide d'arsenic. L'ancienne chimie pensait que les poisons Végétaux ne 
laissaient aucune trace; m^is depuis qu'on est parvenu è isoler le principe 
vénéneux des^poisons végétaux, il est très-facile d'en reconnaître la pré- 
sence. Il en est cependant dont la chimie n'a pas déterminé ractînn , 
comme le lupas , qui s'absorbe très-rapidement ; il en est d'autres qu'on 
peut reconnaître. ' 

D. Quand des vomissemens ont eu lieu , peut-on reconnaître les traces 
du poison? — R. Trè8'diffîcilem<*nt , lorsqu'il s'agit de poisoos végétaux. 
Il en est autrement quand il s'agit de poisons minéraux. J'ai eu l'occasion 
de voir une femme empoisonnée par accident, et dont les détections, 
après dix vomisitemens , conservaient encore des traces d'arsenic. 

D. Les absorptions ne peuvent-elles pas varier selon la force et le tem- 
pérament des sujets ?— ^K. A l'infini. 

M. le président ( àCastaing] : Quavez-»vous è dire?— CSastaing^: Rien, 
monsieur. 

Un juré : La potion calmante administrée è Auguste Ballet , contenant 
de l'acétate de morphine , était-elle de nature à produire des désordres 
physiques. — Le témoin : En aucune manière le grain d'acétate de mor- 
phine employé ne pouvait être la cause d'aucun tiouble. 11 y a même 
mieux : la présomption serait qu'il n'y avait aucune trace d'acétate de 
morphine dans la potion administrée au défunt par l'ordre du docteur 
Pigache. L'acétate est très-facile à reconnaître à cause de son amertume. 
Nous avons examiné ce qui restait de cette potion , et nous n'y tivons 
ti'ouvé aucune trace d'acétate de morphine. 

L'audience est suspendue pour une demi-^heure , et reprise à deux 
heures. 

M. Anselme, pharmacien è Boulogne , a fourni la potion prescrKe à 
Ballet par Pig^che, et a rendu l'ordonuance le même jour à quelqu un 
qui est venu la chercher de la part du malade. Plus tard , une personne 
de la connaissance de Ballet, Castaing ,.est allé lui demander une or- 
donnance pareille , mais délivrée par une autre personne, et il Ta égale- 
ment donnée. 

M. Sibiy, maire deSaint-Cloud , ne connaît des faits que ce qui lui a 
été raconté par le docteur Pigache , et c'est ep quelque sorte le récit pré- 
senté par ce docteur qu*il reproduit. Il insiste surtout sur la recommaa* 
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«âfitioD qu'il a f«ite h Pîgacbe Ae Viiiftiruire du moment du dëcè<ide B^Ilef. 

D. Lorsque M. Pig^che s'est présenté chez vous , vous a-l-îl manifeaté 
des soupçons d'empOiSODnement.—R. Non. 

D. GepenHa'^t cette déin-^rche était insolite. — R. Non , p^irce que comme 
maire je dois être instruit de tout. 

D. Id VI. Pellelan et Pigache vous dirent qu'ils trouvaient la marche do 
la maladie très-extraoïdinaire. — R. Oui. 

JVJ. le président : M. Pelietan , avez-vous remarqué que Tétat de l'am- 
phy^ètne de l'estomac eût quelque chose d'evtraordmàiie? — R. Oui , 
rélat que Tamphysème préj^enlait m'était inconnu. 

SelcHi les dépositions de la femme.... , cuisinière d'Auguste, Ballet lut 
parlait quelquefois de Gastaing ; l'accusé est resté long-tems sans rendre 
irisite à Auguste. Le jour oii il revint , il proposa à Auguste d'aller à la . 
campagne. Le témoiu lient ce fait de C-4St<iing lui-même. 

D Votre maître se portait- il bien av tUt d'aller à Saint-Cloud ? — Oui , 
certainement. Il avait une mine charmante. Caàtaing lui dit : «Tu as une 
raine de prince. » Il n'était jamais malade. 

D. Â quelle heure, le aq mai, votre maître est-il rentré? — R. Entre 
cinq heures et demie et six heures. 

D. Castaing est-il rentré avec lui? — R. Oui , il a même monté le pre- 
nat<*r, puis ils sont lesortis. 

D Castaing , où avez-vous passé le tems depuis votre retour de Saint- 
Germain jusqu'à l'heure du départ pour Saint-Cioud , le 39 mai ? — R. 
J'ai été me promener avec Auguste. 

D. Mais vous avez déclaré avoir été chez vous ? — R. Je l'ai dit sans y 
attacher d'i^npoi tance. 

O. Pourquoi donc faisiez-yous cette déclaration? — R. Je n'avais pa^ . 
Je motif pour la faire. •<•- 

D. Témoin , vous avez reçu une lettre le Si mai. -*- R. Oui , qui m'ap- 
prenait la maladie de mon m^iître. 

D. Castaing, qu'aillez- vous faire chez Ballet? — R.Je l'accompagnais*' 
Il a ëcril une lettre, et j'ai attendu. 

D. Témoiu , qu'a fait votre maître eu rentrant le ag? — R. Il a écrit. 

D. A qui ? — R. Je ne sais ; mais je crois que M^^^^ Perciilié pourrait le 
dire. 

Un débat s*engnge. M^*^ Perciilié dit que la lettre était écrite à Prignon; ; 
Prignon déclare n'avoir point reçu de lettre de Ballet le 39. 

Le domestique Jean , interpellé, ne sait pas le fait , attendu qu'à ce mo- 
ment il était absent de la mHi>^on. 

^iie Perciilié soutient que M. Prignon lui a dit avoir nçu ce jour-li< 
une lettre par laquejle Auguste lui annonçait qu'il allait se marier. • 

M, le piésideiii : Cette circonstance e^t importmte , car elle prouve 
qu'Auguste n'avait p»é l'intention de rester long-tems à la campagne. 

Cnsiaing : Je u'ai pas dit qu il eût l'intention d'y r ster long-ienis. , 

M. le président : Cependant il avait voulu faire de^ expérience. s sur les 
animaux , av»z vous dit ? 

Le témoin : Il m'a dit qu'il devait revenir le vendredi ou le samedi 
matin. 

M. le président : Cela f^it tout au plus deux jours d'absence , et il est 
diflfii-ile de croire que dans cet intervalle il eût voulu, faire des expériences 
sur les »*uimaux. 

D Té»noin , voui r<*ppelez-vous que votre maître ait eu une blessure à 
la inaiii , et que Ctstaiiig lui ayant prescrit des cataplasmes , Mile Percii- 
lié dit à Auguste que C^^taing serait cause de sa perdition. — R. Oui. 

PerrugauU > cocher d'Auguste Ballet , a vu son maître la veille de son 

i3 
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SB il ne sa semrait pas <ia ses^hevauz. « Mob mettre pariant pour StHbt- 
loud , dit le témoin , m'annonça qu'il serait de retour dans deux îour$ ; 
il était alors trés-bicti portant. » Le témoin était à la maison quand on a 
reçu la lettre de Sain t-Cloud. 

M. Lencbére apprit d'Aogii&te Ballet qu'il allait k la campagne a¥ec 
nn i^-une homme qu'il ne lui nomma pas, pour louer un logement. 

D. Vous dit-il oii it aUail. — R. A Montmorencj. 

.D. Vous parla-t-^l de l'argent qai ne s'était pas trouvé dans I e secré- 
taire d'Hippol^tc* lors de sa mort ? vous dit-il s'il avait conçu des soop- 
çons co'itre quelqu'un & cet égard.-— <R. Non. 

D Vous a-t-il dit iiYoir f»it un teslameni. — R. Non ; il m*a seul ement 
dit : Si je fais un test^iment, je vous laisserai moor cheval et mon ca- 
briolet. £1 me 1rs a en efiiei laissés. 

.Le témoin a éîé à Saint-Gioud après la mort de Btllet , mats H n'a pas 
parlé à Castaing. 

Le liommé Gouvier, tailleur de Btllet, déclare l'avoir vu le 98 mai et 
l'avoir trouvé bien portant ; le dimancbe suivant , il a appris par le co- 
cher les détails delà mort d'Auguste. 

Oeorgerat a été à Saint-Cloud avec R«iisson (témoin déjà entendu ): 
Ballet venait de mourir , et il a trouvé Castaing s arrangeant les cheveur 
et se faisant les ongles avec la plus grande tranquillité. Castaing , ajoute 
le témoin , me parla des évacuations d'Auguste : « Ettes répandaient , me 
dit-il , une odeur tellement fétide que Ballet me dil de les )eier. » Selon 
lui , Auguste était mort d*uo choiera morbus. Je lui demandai si Auguste 
ayait fait un testament , il me dit qu'il ne le crojait pas , qu'en puerai "^ 
tan ami était sombre , caché , hizai re. 

D. Vous saviez qu'Auguste avait fait un testament. — R. Noo ; j'allai 
arec lui au théâtre de la Porte -Saint-Martin , voir le de hutde Mczaiieir. 
Il était assez trist(;; nous étions placés dans une loge qu'il avait lou«eaux 
premières; il me demanda, sans que rien eût préparé la conversation ^ur 
cet objet , si j'avais fait un testament : je lui répondis que \'exï avais fait 
un le jour même oii j'eus atteint ma majorité. « Eh bien ! rae dit-il , si 
TOUS le recommencez, mettez quelques lignes pour moi; j'ai aussi envie 
de faire mon testament, et si je le fais, je vuus laisserai quelque chose. Un 
autre jonr il me dit qu'il avait mal à la gorge , que cela rinquiétait , qoe 
sa mère était morte d'une esquinaocie. Il ajouta aussi qu'il rendait quel- 
quefois du sang ; je ue suis pas sûr qu'il me dit qu'il crachait le sang. 

D. £t vous Te trouviez clone malade. — R. Au contraire, ]'eaviais sa 

MDté. 

O. C^stHÎng vous dit-il avoir bu du vîn chaud, quand vous^fûtesi 
Sàint-Cioud -* R. Oui, il m'a dit, je crois, n'en avoir presque pas bu. 

D. Vous avez déclaré on'tl vous raconta les circonstances de la mort 
d'Auguste avec un sang-hoid extraordiiiaire.. — R. Oui. 

D. Quand vous lui avez demamlé si Auguste avait fait un testament , 
il.vQU^ H dit ne pas le savoir. — R. Oui. 

B Vous aviez sans doute un motif pour cacher alors cette circonstance. 
— Castaing : Aucun. 

M. l'avocat général: Ne serait-ce pas parce que l'autopsie n'était pas 
«icnre faite, et que vous n'étiez pas encore rassuré. 

Castaing : Je ne sais pas jusqu'à quel point M. l'avocat général peut 
H\\e une pareille rc flexioo ; il mesutfit de répondre que cette idée ue s'est 
«as préseiJiée à moi. 

l'avocat général : Je fais unt réflexion que j'ai le droit defah*e« 
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Ua }uré demanâc quel Sow a eu )ieu le d4ilMit dt Ma%urîèr i k Pôrte- 
SatDt-Martin. Il «st éubli quec*esl le a? mai. 

M* Persil : Le tëmoio annonce que ce )our-U Auguste lui a manifeste 
riotentioQ de taire un tt'slament, et le testament dAuguste eudatë du 
1®*^ décembre de L'annëe i 81 a. 

M^^' D )SHion a vu Castaing dans le mois de février ; il lui a dit qu* Au- 
guste Ballet avait mfinquë d'être frustré de la succession de son frère ; 
qd'Hippolyte avflit fi*it un testament en faveur de sa sœur, et qui a été dé- 
truit , et qu'Angnste av»it le lestumenl entre les mains. 

'C'isfaing : Je n'ai pas dit que Ballet avait le testament de son frère entre 
les m»ins. 

Le tëTooin persiste dans sa déclaration. 

D« Vous connaissiez intimement Auguste Ballet ? -^R. Oui. 

D. Jouissail-il ci une booue santé ? — Oui. Il avait quelques maux de 
tête; son sang se portait è la léte ; il concevait quelques craintes ; mois il 
se portait très-bien babituelleuient. 

I#e pr^cédertl témoin Ijeuchon , interpelé de déclarer à quelle époque 
Auguste Ballet avait promis de lui laisser sou cheval et son cabriolet , ré- 
pond qoe c'est six mois avant sa mort. 

Le portier de la maison oii logeait Auguste Ta vu partir le 39 mai en 
tnès-bonn;s santé et fort gai. Il est rentré ce ^our-là avec Castaiug , puis 
ils sont partis pour Saint-Gloud. Le téiOoiu déclare qu'un jeuoe homme 
est venu demander Auguste le dimanche suivant, i*' juin; mais il ne 
«Bul:a(t reeonnaiire ce jeune homme. 

La portière produit la même déposition. 

Le débat va s'épuiser sur ce point , lorsqu'un huissier annonce que 
M. RaissoB, un des 'témoins déjà entendus, peut donner des renseigne- 
meos è cet égard. 

M. Raiasou déclare que ce jeune homme était le maître clerc c)e M. Séné, 
notaire , qui apportait è signer à Auguste le contrat de mariage de Vie*- 
toire. Il déclare en même lems qu'étant dans la pièce qui précède le cabi- 
net du juge d'iestruotioM avec M'^« PeroiUié , M, Brillant et M. Prignon ^ 
«e dernier leur a dit avoir reçu le 39 mai lUne lettre d'Auguste. 

M^^« Percilliéet M. Brillant confirment cette déclaration » et M. Prigooo^ 
pM-siste dans sa dénégation. 

M. Malassis, maître clei!c de notaire : Castaing, mon parent , vint ua 
jour n>e consulter sur Im question de savoir si un mali«de pouvait tester 
en faveur de son méde nn ', si un acte pareil était loyal , VHiide. Il ajouta 
«fue le testateur était atteint d une maladie grave , qu'il crachhk le sang ; 
qu'il avait nue sœur avec laquelle il était fâché. Cet ami , ajouta- 1- il , est 
à ia campagne, «ii je dois aller le joindre. Il désira savoir de quelle es- 
pèce serait ce testament; fe lui dis : C'est UQ testament olographe quit 




lui que ce testamerrt oooceruait et le* dispositions favorables de son ami. 
Il me proposa de me remettre ce testament ; c'était celui d'Auguste Ballet. 
Il me IVuvoya en effet, et je l'enfermai daus mon bureau avec une éti- 
quette. J'appris la mort de M. Auguste Ballet. M. Martignon vient me 
trouver , et je déposai le testament. 

M. le président : Castaing s'est présenté trois fois ohez vous. — - R. Oui. 

D. Dans le commencement du mois de mai il vous deinnoi^a si un les^ 
ta ment fait par un malade au profit de son médecin était valable ; vous, 
lui expliquâtes la loi sur cette matière. Le ao ou le 3i du même mois, il 
vous parla d'un ami/atteint d'une maladie grave et qiii crachait le saog^.^ 
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Castaing : Le tëmoîn s*6tt trompé; je lui ai dit , la première Fois qne je 
fus le voir, que j'avais une partie de campagne avec cet ami qui voulait 
lester en ma faveur , qu'il se crojfait malade et se plaignait ae crache- 
meos de sang. 

Malassis : A la première visite , Cas tain g ne me parla de personne ; il 
m'a seulement posé la question. 

M- le président : A la seconde, vous a-t-il dit que son ami était atteint 
d'une maladie grave , qu'il crachait le sang. — R. Non. 

Castaing : J ai dit qu il se croyait atteint d'une maladie grave , et qu'il 
se foudait sur ce qu'il crachait le-sang. 

M. le président : Yousa-t-il dit que cet ami était k la campagne. — R. 
Oui. 

Gislaing : Je n'ai pas dit que j'allais rejoindre mon ami malade â la 
campagne. 

D. Quel jour Auguste Ballet a-t->il déposé le testament entre vos mains. 
— Le témoin : Le a g mai. 

D. Ce dessein d'Anguste a d& vous surprendre. •— R. Je ne lui ai pas 
fiiitd observalions. Je suis allé avec lui chez le témoin. 

D. Cest vous , Castaing, qui avez écrit à Malassis la lettre d'avis pour lui 
annoncer que c'était le testament d'Auguste Bullet. — Oui. 

D. Témoin , pourquoi avez- vous déclaré qu'on ne vous avait pas écrit 
celte lettre.— R. Je connaissais Castaing sous des rapports honorables, et 
îe voyais que des soupçons s'élevaierit contre lui. 

D. Vous avez détruit la première lettre qui vnus annonçait le dépôt du 
testament ; que contenait cette lettre. — R. « Je vous envoie Je testament 
de M. Auguste Ballet. » 

D. Quell* raison Auguste Ballet avait-il de choisir Maîassis pour dé- 
positaiie de son testament. — Castaing : Qiiwnd il me pressa de prendre 
de? conseils sur la validité d'un pareil acte, je lui dis que je m étais adressé 
à Malassis ; alors il voulut le constituer dépositaire de sou testament. 

M. le président : Vous conviendrez que cela est singulier. Malassis est 
.voire parent , votre ami , votre conseil , et c'est en ses maiii^ que le testa- 
ment d'Auguste Ballet est déposé y testament qui vous institue son léga- 
taire universel. 

M. Malassis : J'avais détruit la seconde lettre que je reçus de Castning; 
mais quand j'appris les détails de la mort de M. B«liet, je réunis les mor- 
ceaui de cette- lettre que j'avais conservés et cachés sous ma pancarte. 

D. Mnis cette seconde lettre a dû vous paraître fort équivoque ? — R. 
Elle me parut singulièr<^ ; mais Castaing m'y annonçait qu'il vienrirait roe 
voir, et je me proposais de lui demander alors des explications à ce sujet. 

D. D^ns cette lettre, Castaing vous disait, en vous anuotiçant la^niort 
de Ballet : «t N agissez pas avant lundi ; je vous dirai s'il faut agir. J'ai 
dit à M. Martignon qu'il n'existait pas de testament. Je vous envoie les 
deux clefs que Ballet m*a chargé de vous rofitettre. Je n'ai pas dit que 
vous étiez mon cousin ; j'ai dit que je vous avais vu chez Auguste Ballet; 
surtout , ne dites à personne que nous sommes parens , etc. «> 

lA^ l^ersil : Oii Castaing a*t-il écrit la lettre d'envoi du testament ? 

Castaing : Chez Augu»te Ballet. 

D. Pourquoi? puisque voua alliez avec Auguste chez Malassis. — R* 
Cétait dans le cas oit nous ne le trouverions pas . 

D. Il parait assez extraordinaire que vous vous chargiez de déposer le 
testament quand Auguste vous accompagnait chez Maîassis. — R. Il me 
semble avoir écrit sur la lettre : Nous vous envoyons , au lieu de je vous 
envoie, 

M. le président : Malassis, vous avez dit qu'effrayé des imputations 
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qui TODS ont été faites dans l'instmction , vous avez recherché les mor- 
ceaux de h seconde lettre, et que vous le» aviez réunis.— -R. Oui. 

D. N'est-ce pas plutôt dans la crainte de compromettre Gastaing.— R. 
rîoQ. 

M. le prtfsident : Comme vous avez plusieurs fois trahi la vérité dant 
vos interrogatoires , il est permis de ne pas croire aujourd'hui à la sincé- 
rité de vos réponses. 

M' Persil : Auguste Ballet est donc resté à la porte de Mdlassis lorsque 
CasiHiug a été déposer le testament. — Castaiog : Oui, il m'a dit de 
monter. 

M le président iVous voyez que tout ici est dans votre intérêt: Ma- 
lassis «st votre parent, c'est lui qui est consulté sur le testament, cVst lut 
qui en est dépositaire, c'est entre ses mains que doivent être remises les 
clefs servant à ouvrir un meuble qui contient 60,000 fr. qui doivent vous 
revenir. Mnlassis , dans le premier billet , vous noramait-ou le testateur ? 

— R.Non. 

D. £t vous consentiez à vous charger du testament d'une personne que 
vous ne connais!iiez pas, et cela seulement pour faire plaisir A Castaiug ! 

— R. Puisque le testateur était k la carapog^ie , )e ne pouvais le voir*; et il 
n'y avaitricn d'étouoant qu'il ne vînt paslui^méme déposer son testament. 

M. l'avocat général: Castaing a dit, dans son interrogatoire écrit , 
qu'Auguste Ballet avait ajouté quelques mots a la lettre de ddpôt. 

M. Malrtssis : Je ne connaissais pas l'écriture de M. Ballet. 

M. l'avocat général: Castaing a dit aussi d^ns cet interrogatoire que la 
lettre n'avait été écrite que parce que IVIalassis n avait pas été trouvé 
chez lai. 

Castaing ne se souvient pas de cette déclaration. 

M. l'avocat général: Castaing n'a-t-il pas dit à Ballet de cacher que 
Ma Ussis était son parent ? 

Cistaing : Je ne me souviens pas. 

Cliquet, portier de Malassis , déclare que le dimanche i'** juin , à quatre 
heures de l'aprés-midi , un particulier qui lui a paru âgé de a5 à ab ans , 
et avoir l'air d'un commis marchand, est venu lui demander si Malassis 
était à la maison , et que sur sa réponse négative, cet individu lui avait 
remis une lettre pour Malassis. 

M. le président (au témoin) : Reconnaissez -VOUS l'accusé pour être cet 
individu. — R. Non , monsieur. 

Castaing : Cet individu était le cocher du cabriolet dans lequel j'étais. 

M. le préaident : Qu'auriez- vous dit à Malassis. — R. Ce que contenait 
cette lettre que vous avez sous les yeux. 

D. Comment se fait-ii que Malassis étant ce jour-là dans la famille de 
votre mèpe, vous ne lui ayez pas écrit, au lieu de lui aller parler. — 
R. L'idée ne m'en est pas venue. 

^ Le témoin Cornouailles , traiteur à Saint-Cloud , est introduit ; mais 
Theure étant trop avancée , l'audition de ce témoin est remise à demain^ 

La séance est levée à ciuq heures un quart. 

Audience du 1^ nopembre, 

M. le président fait rappeler le docteur Laennec. 

Monsieur, la cour et MM. les jurés vous prient de fixer leur opinion sur 
l'espèce suivante : 

« Un jeune homme de 9& ans, jouissant d'une bonne .santé, prend à 
huit heures du soir un verre de via chaud ^ dans lequel on a mis une 



3«iÂiitité df'acdtate de morphine suffisante poar causer nn trouble const- 
érable dans récoDomte animale, le lenHeiiiHm vers les neuf heure« du 
matin, il prend encore du lait frnid . ànns lequel a été ritêlé de l'acëiate 
de morphine; des Tomissemens succèdent , et sur le hoir il lui !est admi- 
Siî<irë une potion ; dans laqu«-ile ilj a «lUssi de Tacéiate de morphine en 
assez petite quantité, on demande quels seront le» effets probables d*un 
semblable empoisonnement ?» 

M. I^ennec : Il est difiicile de bien préciser. Jusqu'ici on n'a pas eu 
occasion de remarquer les efil-ts de l'empoisonuemenl par l'acétate de 
morphine; il a éteeucore peu (^mployé. Toutefois cette substance étant 
un extrait à opium ^ on doit présumer que les eÔets doiveut eu èitt 
analogues. 

Ai usi je pense que les effets probables seraient un grand ^rouble et 
des sueurs. Si des vomissem«>nssuccèdeut, alors les effets consécutifs der 
vront varier et seront moins funestes ; dans tous les cas ils seront relatiiii 
à l'âge ei à la force de riudiyidu , il n'y a rie:) de cr>nsiant k cet égard. 

Pour donner un exemple des différences qu'on rencontre d^ns les eSe^ 
produits par une même substance , je dirai que réinétique peut être (ionoé 
a une dose décuple de celle à Uquellf. il causerait la inurt. On peut tuer 
une personne avec un seul gr^in d'émétique , s'il reste dans l'estomac, et 
l'on conçoit qu'un indi^du pourrait en prendre iu!^qu'à dix grains sans 
mourir , si leur ingestion dans l'estomac étatt suivie de prompts vomis- 
servir us ; il est trés-probabif qu'il eu serait de niêaae de l'acétate de mor- 
phine en quantité considérable. 

M. le piéiiident : En supposant que l'acélAte de morphine ait été admi^ 
lustré le malin dans du l;«itfroil, seraiinl possible. qu'il y eût une io- 
termission de manière qu'elle u'agit que loug-tems après ? — R. Cela me 
paraît peu probable. 

M. Malizteu , tapissier dHippoly te Ballet, est entendu en vertu du pou- 
voir discrétionnaire. , 

D. An moment de sa raort , Hippolyte Ballet vous devait*il de Var- 
gent? — R. Oui , 6,5a5 fr. 

D. Me vous avail-il pas écrit ptwsinrs fois pour que vous tiltôsiez 
vous faire payer? — R. Oui ; sa dernière lettre était du i5 mai. 

D. Avfz-vous gardé ces lettres? — R. Won. 

D. Avez-voiis porté votre mémoire à Hippolyte ? -^ R. Oui , le jour oU 
J'ai reçu son btllet d'enterrement. 

M. le président : Vous voyez, Castaing, qu'il doit paraître étonnait 
<|u'Hippolyte Ballet, qui avait i3,ooo fr. de rente, beaucoup d'ordre et 
d'économie , n'ait laissé à sa mort que 5 ou 600 fr. 

Gastaing : J'ignore s'il avait f'«it d*>s placemens. 

M. le président : Sa famille l'ignore aussi. 

M. Aly , maître clerc de M Seoé , notaire , est entendu. t 

D. Vous connaissiez beaucoup Auguste Ballet ? — R. Beaucoup ; j'ai 
ijté pendant quatre ans dans la mê'ne étude que lui. 

D. Vous vous êtes présenté chez lui le dimanche i'^ juin? — ^R. Oui. 

D. Vous a-t-il quelquefo'S parlé de son testament ? — R. Non. 

D. Vous confiait-il ses affaires d'après l'intimité qui existait entre vous. 
— R 11 me parla en 1831 de ses projets de mariage. 

D. Quand le vîles-vous pour la dernière fois ? — R. Le i5 mai. 

D. Pensiez- vous qu'à cette époque il voulût faire faire son contrat d^ 
mariage par vous?^R. Oui , ou par M. Seoé. 

D Dipuisla mort de son père, a-t-ilfaitplu8tettr9 ftctescheîM.Sebé? 

— R. Oui, faits ou déposés. 
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D. n vous aVait prîë âe faire le coutrat de mariage de la fill« Victoire. 
— R. Oui , il m*a écrit le uB mai pour cela. 

D. Vous conviendrez, C^fitaiDg, qu'il doit paraître élouonnl q.u'Au- 

Suste , qui <ftail in.timemeut lié avec le témoin , ne l'ait pas choisi conirne 
éposi taire de son testament, plutôt (jue MaL^ssiâ, qu'il n'avait jani/iis 
y/M , qu'il ne connaisttaii pas? — R. J'ai suivi à cet égird 1q^ inteiitioos 
d'Auguste Ballet. 

D. Cependant il serait utile de donner à MM. les {urés quelques expU» 
cations sur ce fait. — R. Je n'en ai pas d'auti-eaà produite. 

D. Aly , avez'Vous reçu une lettre de Ballet le 29 mai? — R. Non. 
D. l^e 1**^ jufn vous alliez pour déieûner chez Auguste B^illet? — R. 
J*aliais lui remettre l'expédition du contrat de Vicone, qui me l'avait 
dfemandé. Je vouUis m outre lui dernuuder une pUce dans sou cabriolet 
pour aller jusqu*à Sceaux. 

D. Qui vous apprit la nouvelle de la mort d'Auguste? — R. M. GuiUoty 
contrôleur en chdfdu tkeâtre de l'Odéon. 

On s'occupe ensuite de la séi ie des faits relatifs k la mort d'Auguste 
Ballet. 

Le témoin Cliquet, portier de Malassis, est rappelé. 
M. le président : Vou*» avez dit qu'une lettre vous avait été remise le 1*' 
juin à l'ttdresse du sieur Malas&is , et que c'était ja seule que vous eussiez, 
reçue pour lui. — R. Oui. 

D. A quelle heure avez-vous (ait remettre cette lettre ? — R. A cinq 
lieures. 

M. le ^résideut : Castaing, à quelle heure avez-vous quitté M. Marti- 
gnoii à Saint -Cloud ,1e dimanche l'^juio? -«Castaing : A quatre heures. 
M. Maro'gDon : Je l'ai quitté à six heures et demie. 
Casfaing : Il y a erreur de la part du témoin. 
Th«*o l«»re Martignon e?t rappelé. 

D. En paitant de Sainl-Gloud le 1'' juin , à six heures et demie , étiez 
vous avec Cnstaing. — R. Oui. 

D. Il est donc impossible, Castaing, que la lettre i Malassis ait élë remise 

Sar vous à cinq heures. — Cliquet : J'atteste qu'elle m'a été remise à quatre 
eures. 

Castaing : Df'puis l'instant de Tarrivée de M. Marttgnon ft Saiot- 
Cloud , à une heure, le i'*" }uin, )e ne l'ai pas quitté si ce s'est après le 
dîner. 

M. le président : Alors il aurait fallu , pour que vous pussiez remettre 
la lettre a quatre beureà à Paris , que ledtoer eût eu lieu k l'instant même 
de l'arrivée de M. Martignon? — -Castaiu|^ : Je n'ai écrit la lettre qu'après 
notre dioer. 

M. le président : Vous êtes en contradiction avec les témoins. -*- Cas- 
ta ing : Oui ; mais je ne puis pas m'empêcher de dire les faits tels qu'ils 
sont. > 

M. Pavorat ge^néral : Le cousin de Marticnon a-t-il quitté Saint-Cloud 
danls l'iritervalle du dîner, et est-il venu à Furls? — Gastaing : Je ne m'ea 
souviens pas. 

M. l'avocat général : Théodore Martignon , À quelle heure étes-vou* 
pai ii fie Saîni Cloud ? — R. A deux heures. 

' D. Oii alliez vous? — R. Chez M. Lebret pour le préventr de ce qui 
venait d'arriver ; de là ie voulais me rendre à la maison d'Auguste Balkt. 
M. l'avocat général : Ainsi , arrive à Saint-Qoud le 1^'^ lutn, k une 
heure , on s'occupe d'afiaires , et après on dine et on part : il faut comp- 
ter le tems de la route ; or , comment l'accusé aurait- il pu arriver à qua- 
tre heures k Paris ? L'évidence se refuse a une .pareille allégation. 
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M. Mletanestappelë. 

D. Vou<i souTenez-vous d*étre entre lepremier juin dans la pièce oii 
dînnîent M. Martignon et Castaing ? — R Oui. 

D. A quelle heure ^—R. Je ne me le rappelle p<)S ; à une heure la mort 
ëtait arrivée ; ainsi il doit y avoir eu une heure d'intervalle entre la vtort 
et le momenl oii Tai vu M. Martignon dîner , il devait élre plus de deux 
heures. Il a fallu le tems d*aller chez le maire ^ avec lequel nous avons eu 
une longue conversation. 

M. de Silly, maire de Saiiît-Cloud, estrappeld pour ce fait, et il pense 
qu*il pouvait être au moins trois heures quand le juge de paix de Sèvres 
est arrivé à Saint- Cloud. 

M. le président : Preuve de plus de Timpossibilitë que la lettre adressée 
a Malassis soit arrivée k Paris entre trois et quatre heures. 

Caslaing : Le concierge de MaJassis est dans Terreur; je suis bien sûr 
d*avoir porté la lettre à l'heure que j'ai indiquée. 

M' Peisil : Castaing a dit , il y h deux jours , qu*il avait rencontré une 
personne dans le parc de Saint-Cloud, étant avec M. Martignon, n'au- 
rait-il pas chargé cette personne de porter ta lettre? — Castaing : Elunt 
avec M. Martiguon j'aperçois dans le parc un jeune homme que je con- 
naissais , je quitte M. Martignon pour le joindre; mais les eaux ioua> t ce 
jour-là; la foule dans le parc éti<it considérable , je ne vois plus celui que 
]e cherchais. Je retourne sur mes pas, je ne découvre pluf M. Martîgiioo : 
c'est alors que jNentre au C(»fé qui est dans le parc. Je demande du pa-' 
pier, et j'écris une lettre. C'est cette lettre que j'ai portée chez M^lassis. 

O. Pourquoi avez-vous caché cette lettre? par quel motif ?—R. Je n*a« 
vais pas de motif positif. 

M. le président : Lorsque vous avez été obligé d'en convenir, v<ias arez 
déclaré que c'était dans la crainte de compromettre Malassis. — K. Il est 
très-possible que ce soit là le motif que j*ai donné alors. 

M. le président: Il fallait que vous eussiez un grand intérêt a cacher 
cette démarche. Vous avez ajouté aussi dans Tinstruction que vous crai- 
gniez de faire soupçonner Malassis d'avoir fiiit des conventions avec vous. 

M. l'avocat général : Mais observez quHU moment où vous avez écrit 
cette lettre , vous n'étiez pas en surveillance. — Castaing : Le motif pour 
lequel j'ai fait cette déclaration dans l'instruction ne me revient pas. 

M. Cornouaîiles, aubergiste k Saint-Clond. 

Le jeudi aS mai , dit-il , l'accusé et un autre jeune homme sont venu» 
cpucher chez moi; le samedi ma femme dit que M. Ballet était maUclt>; 
je montai à sa chambre et je le trouvai qui crachait du SRUg Le matin de 
ce jour , entre sept et huit heures , Castaing me demanda du lait froid : 
j'en envoyai par la fille- 

M. le président : Etiez-vous dans la chambre au moment de la mort de 
Ballet ? — R. Non j monsieur. 

O. Qoand étes-vous monté dans sa chambreV — R. Le samet^i soir , à 
dix heures ; Castaing soignait son ami, et aidait k panser la saignée; ii 
venait de déchirer une serviette. ' 

D. Dans la nuit du vendredi au samedi , avez- vous entendu des chats et 
des chiens? — R. Non. 

D. Avez-vous des chats et des chiens qui fassent du bruit? — R. Non , 
si ce n'est quand les chiens poursuivent les chats. 

D. Ballet et Castaing se sont-ils plaints d'avoir entendu du bruit dans 
l'a nuit? — Non, monsieur. 

D. Y a-t-il des chiens dans l'intérieur de la maison î — R. Non , mon- 
sieur, si ce n'càt ceux qu'amènent les voyageurs, et ce jour-là noua 
n'avions que ces deux messieurs. 
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t). Savps-Tous si d«itis la jouraëe Ballet a pris quelque boisson? — R. 
N<->n , monsieur ; j étais absent. 

D. Gaslaing nVst-il pas sorti à quatre heures du matin le samedi. — H. 
Oui, monsieur; mon garçon est venu me prévenir qu'il venait de lui 
ouvrir la porte. 

Un )urë : La fenêtre de l'appartement oii Billet «^tait donne-t-^elle sur 
la place de Sâinl-Cloud ou sur la cour de l'ituberge? — R. Sur la place. 

M* Persil : Lorsque Castaing a demandé du luit , ëtait-il déjà monté 
dans la chambre d'Auguste , ou était-ce m revenaut de ce quil appelait 
sa promenade ? -^ Je ne SBis pis s*il sortait ou s*il rentrait. 

Mme Gornouailles : J'ai vu arriver \v jeudi chez mot deux jeunes gens. 

D. Castaing vous n donné 5 fr. — R. Oui , et j'ai accepté parce que je 
ne connaissais pas ces messieuis. Ils sont sortis, et sont revenus dans 1m 
soirée. Le vendredi , ils sont partis tous deux sans rien prendre ; dans la 

Î*oarnée , ils ont pris deui repas, le déjeûner et le dîuer , dans une salle 
>asse. Le soir^ M. Castaing a d<!mandé du vin chaud , en disant qu'il était 
inutile que je fournisse le sucre. Un de mes garçons était malade ; je suis 
monté pour le voir. 
D. £t vous avez trouvé Castaing près de lui? — R. Oui , monsieur. 
D. Le samedi , à quatre heures du matin , Castaing a été réveiller un 
garçon pour qu'il lui ouvrît la porte de la maison. — K.Oui. Â neuf heures 
il me dit: Mon ami est malade; connaissez-vous un médecin? J'indiquai 




JVIais , me dit-il , est-ce qu'il n'y a pas un autre mffdecin à Saiot-Cloud? 
J'en indique un second; il me dit de l'envoyer chercher : on ne le trouve 
pas. A onze heures M. Pigache arrive. J'en préviens M. Castaing. Ils ont 
une conversation ensemble. Je monte voir le malade; M. Castatng était 
sorti. M. Ballet me dit : M*"*^ Cornouailies , je suis bien malade ; donnez* 
moi de l'eau sucrée. J'«n fais à Tinstant. M. Piga<*hf arrive ; il prescrit de 
la limona<le. M. Castaing descend ; il me demande si je ne pourrais pas lui 
procurer uq commissionnaire pour envoyer à Paris , afin de fyîre venir 
le cheval et le cabriolet de son ami. La femme Bertrand se charge de 
cette commi-^sioQ; elle p')rt, et le soir le dotnestiquearriva e( monta dais 
la ch'imbre de son maître. A onze heures , M. Castaing médit d'envoyer 
chercher le médecin. L'état du malade empirant , M. Castaing va cher- 
cher le sacristain. M. le curé arrive , administre le mH)ade,etM. Castaing 
le reconduit. Je vois M. Bullet ; il était au plus mal. La garde que M. Cas- 
taing avait demandée descend à une heure un qu9rt , et m'aunooce que 
M. Ballet est mort. 

M. le presideut : Castaing dit que, lors de leur arrivée, vous lui avez 
demandé 5 fr. — R. Oui ; il me les a donné , cl j'ai accepté. 

D. Castaing , vous avez dit , il me semble, que c'était Ai™® Côrnouailles 
qui vous avait demandé les 5 fr. — R. Sans me les demander positive- 
ment , elle a eu l'air de les désirer. 

O. Qui^nd C»«staing a demandé du vin chaud , a-t-il dit qu'il avait le 
sucre cl le citron. — Non. 
' D. C'est Castaing lui-même qui vous a demandé le vin chaud. — R. 

Oui. 

D. Quel tems s*est-il écoulé entre le moment oii le vin chaud a été porté 
dans la chambre de Ballet et celui oii vous êtes montée dans la chambre 
de celui de vos domestiques qui était malade ? — R. Uue demi-heure. 

M. le président : Une de vos domestiques a déclaré qu'à peine avait- 
ell^ appprté le ^io chaud dans la chambre de Ballet elle était montée dans 
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ceHe du ^ômts^qutfnnUSe, el qu'elle y avjiît troar^Castaîog ; ce n*est p.^s 
vous qui avez dit à Castaiug de monter auprès de ce domestique ? -— •> Rr 
non , uiorsieur. 

D. Avez- vous entendu dire qoeCastaîng fûl médecin ? — R. Je croîs 
qu'il l'avait dit à un de rues douiesiiqiies. 

D Vous avait-il dit ou*il ne ^Qiivait signer une ordonnimce pour son 
ami malade? — R.Non. M<<îâ quand nous attendions le nirdecin , et qu'il 
se plaignait de ce retard , je lui ai dit : Mai«, si vous lui faisiez quelque 
chosf ? il m'a réjmndu : Non , je ne pois pf»s. 

D. Qui a fait ^a limonade T — R. Moi. 

D. Ballet en a-t-il pris ? — R. J« ne crois pas qu'il en 50Îl reste. 

D. CMSiâing, Combien Auguste a-t-ilpiîs de tasses de limonade? — R. 
Plusieurs , je crois. 

D. Qui la lui donnait? — R. Tantôt moi , t«nt6l In fille. 

D. Y avait- i! toujours du monde quand tous lui en donniez ? — R. Je 
ne me le rappelle pas. 

D. Témoin , dans (a nuit du vradredt au samedi , avez-vousenteodu 
Je bruit des chiens et des chats? — Non. 

D. Kn foDi-ils quelqudbis? — R. Quelquefois.; maïs , dans la nuit du 
vendredi , on ne les a p'*s entendus. 

D. On vous a remis une ordonnance- pour le pharmacien Anselme? -r-' 
R. Oui. 

D. Par qui vous a-t-elU éijè remise ? — R. Par M. Castaing , je crois. 

C«staing : Je le croin aijssi. 

D. iiôrsque la potion ;i été apportée , Castaing vous a 'dit d'envojer 
cliercher l'ordonnance? — R Oui. 

D. Âvrz-vous vu ce qu'il faisait de cette ordonnance? — R. Von, 

D. Casrtaing, dans quel but cnvoyiez-vous chercher celte ordonnance? 
— *• R. Afin que la prescription fût suivie exact^rment. 

D. Mais je vous ai déjà fait observer que cv4a ëtak inutile , puisque Vor- 
donn^cequi restait sur la partie du papier t{ue vous nviez en treies mains 
indiquaUce que vous ditfs. N'était-ce pas ptûtôi pour prouver, comme 
vous étiez légataire d'Auguste Ballet , et , eu ch» de mort , qu« vous rré-. 
tiez pas son inédÉpin. -^'is. Si j'avais eu4'idée qu'on me suppose i )e n'a- 
vais pas besotK (»e ces ordonnances. 

M. t'Hvocat g^éral : M"*® Cornouailles dit que c'est Castaing qiii a de- 
mandé le vin chaïKl, — R. C'est bien lui. ^ 

Castaing : J'étais avec Ballet qùà^ je demandai le vin chaud ; il est 
possible que j'aie dit <^ue c'était Ballet 

'fd. l'avocat général ; Ë( dans votre inierrogatol re du 7 juin , époque bien 
voisine de l'événement , vous déclarez positivement que ce fut Ballet. 

M* Roussel fait observer que la première dépositlou de Mme Coruouail- 
les sur ce fait était dubitative. 

M. le présid^-nt: Lorsque Auguste Ballet arriva cbez vdus, était-il bîftfi 
portant ? — R. Oui. 

. D. Dans la journée du vendredi, Auguste et Castaing mangèrenl deux 
fois ensemble. — R.'Oui , et ils se sont promenés toute lajouraée do veo- 
dr<Kli. 

M. l'avocat général : A-t-on payé tout à la fois. — R* Non. Ou payait 
9U fur et à mesure que l'on consomntait. 

D. QuipayMit. — R. Je ne sais ; ce qu'il y a eu de pris dans la maisdn, 
c'est M. Castaing. 

O. Qui a demandé une garde malade. -^ R. Je cr^is que c'est M« Ca»-^ 
taing. 

D. Quel jour. — R. Dimanche mati^. 



M. Vavocat général : Oui , quind la mort était imminente. 

8(MiIanger , gaiçon decuUtutf, a été cbercUer M. Pig^cke , médecÎQ 4^ 
Sairvt-Cloud , le samedi soir. 

M. le président : Que s*est*il passé le vendredi ? «^ fie témoin : Ces deux 
mi^asuiurs sont sortira quatre heures du matin , sont rentrés à neuf lustres 
pour déjeuner , et .sont ressortis après. 

D. Y eiiez-voas qtian«i ils sont rentrés le soir ? — « R. Oui, en rentrant 
Tacrusé a damiiudé «lu vin cliMud. 

D. C>4St<«ing uM-t-ilpasdttau steur Cornouailles qu'il availdu sucreT 
— R. Oui. 

D. Gistaing nVst^il pas monté le samedi malin pour vous prier de lui 
ouvrir la poii<3 ? — R. Oui, monsieur. 

D. Avez- vous entendu le hruitdes chiens et des chats dans la nuit du 
vendredi au samedi ? — ' R. Non , monsieur. 

D. A quelle heure Cnslaing esl-il rentré t — R. A f^ept heures. 

D. Ne l'avez-TOus pas vu demander du Uit ? — Oui. 

D. Combien y eu avait- il ? — R. Uue demi-chopine. 

D. Avez-vous'vule malade le samedi? -^ R. Oui, il paraissait souffrir 
lieaiicoup. 

D. Quand êies-vous revenu dans la chambré ? -^ A onze heures uu 
quart. J'y suis rentré avec le médectu , et j y ai pas<é tk nuit. Le médecia 
et Castaing ont parlé de leur médecine. D^ns U jouit, M. Ballet était 
comme mort. 

D. Castaitig est-il sorti dans la nuit? -^ R^ Il est sorti avec le uiédecla 
et est rentré avec Je curé. 

La fille Haberi : J ai porté le lait le samedi matin dans la chambre de 
Al. Ballet ; jesui^ redescendue sur-le-chti^mp. Il y aV4iit dans, la chamhie 
M. Ballet et M. Gislaing. 

M. )a président , à C^siaing : Vous avez dîLqu Auguste vous avait versé 
du lait. Il est difilDiie de croire qu'il en soit ainsi ^ il était couché. — R* J'ai 
dit un fait. 

D. (au témoin) : Ùk avez-vous porté le lall ? -« R. Sur la table , au iiii«> 
Jieu delà chambre. 

D. Le malade pouvait-il de son lit atteindre à celte table? — R. Non. . 

Une discussion s^élève sur If? point de savoir qu<?IU était .la disposition 
des lieux , et oii se trouvait placée la table sur laquelle la fille Uabort a 
posé le lait , et il en résulte que la table éUtit assez éloiguéa du lit du 
. malade pour qu'il ne pût pas attefindie la ^«tte de lait. *• 

Û. Elst>il resté du lait ou du vin?-— R. Je n'en sais rien. 

B. Etes-^vbus restée après avoir déposé le l'ait ? — R. Je suis Sortie tôuV 
de suite. 

D. Cistaing est' resté seul avfc le malade ^ — R. Oui. 

O. Vous n avez pas vu Castain^ boire du laît ? — B. Mon. 

Ml le président à (Iistàing : Voiis âvcZ dit que la doiUeslique quîatait 
apporté le l»il vous eu avait vu boire. —^R. Je le crojfais. 

1^ lémoin : Je n'ai rien vu , j'ai fermé la porte en sortant. 

D. ' Avicz-vous enletidu dnns la nuit du vendredi au samedti (é bruit 
des chiens et de» chats ? — R. Non. 

M. le président à U femme Cornouailles : La tab!e se trouvait-elle au 
milieu d» l« ch»mbr&7 *-► R. Je ne 6ui$ pài inotiiée. 

O. A quelle heure Auguste a-t-il change de lit?-^R. A ntut heui^es ûi 
éknffie. 

D. Eftt^il resté àvt vin èhaud et du bril? -^ R. Je ne s>ti9. 

D.. Quand votis êtes montée dans la oli^atbr« d'Augusic^à »att£lMura»|^ 
la table était-elle près du lit? — R. Un peu. 
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D. Du lit près de h fenêtre pouvait-on prendre le lait sur la table? — 
B. 11 eût fallu approcher davantage la table. 

M. le président à Castaing : ïï semble qu*il eût élé plus naturel que 
TOUS, qui étiez debout, versassiez le lait, que votre ami qui était au lit. 

Un iurë au témoin : A quel moment a-t«on redescendu la jatte de lait^ 
— -R. Je ne sais. 

M. l'avoc!<t général : Est-il resté du vin chaud ?^R. Je ne sais.^ 

La fille Montille, domestique de Cnrnouailles : Qutind ces messieurs 
sont ai rivés , je les ai conduits au u® 6. Us m'ont dit de faire les lits, et ils 
sont allés se promener. 

O. Ca&taing vous a>t-*il qu'il était médecin? — Oui. 

O. Le samedi vous dit-il d'aller chercher un médecin. — Oui ; dtlui 
direqu'il vint sur-le-champ, et qu'il lui pariât avant d'entrer chez son 
ami. M. Pieache, que j'avais préveau, tardant^ M. Castaing me dit d'aller 
acheter de i'éther ; j'y fus. * 

D. Est-ce vous qui avez servi Ballet et Castaing pendant leur séjour?^ 
R, Non. J'ai monté le vin chaud ; je Tai mis sur la table. 

D. Oii est celte tnble? — R. Dans le milieu de la chambre. 

U. Castaing et Ballet y étaient.— R. Oui. Je lui dis : Vous êtes médecm, 
et s'il vous faisait plaisir de venir voir un domestique malade ; il monta à 
l'instant. 

D. Avant de boire du vin chaud ? — R. Oui , je l'ai conduit près du 
malade. 

D. Y est-il restélong-tems? — R. Non. 

D. Lui a-l-il prescrit quelque chose. — R. Je l'ignore. 

D. Eu descendant de la chambre du domestique malade, éfes-vous 
repassée devant la porte de la chambre de Ballet. — R. Oui; jeu'ai fa't 
que l'entrouvrir pour demander à M Ballet s'il avait besotn de quelque 
chose ; il me dit a Ce vin chaud est bien amer ; » iî m'en a f^it goûier ,')e 
l'ai trouvé sûr. 

. D Castaing a~t-il bu de ce vin. — R. Oui; M. Ballet lui a même dit 
« Toi , tu bois de tout' ! » Il a rois du sucre dedans et a bu. 

D. Le vin, quand vous avez vu Castaing le boire, était-ildansun verre. 
— R. Oui. 

D. Le vin a-t-il été apporté dans une théyère. — Oui. 

D. En a-t*il beaucoup bu.— Je ne sais. 

D. Qui vous a versé du vin chaud ?— R. M. Ballet. 

D. Vous n'avez pas goûté le vin de Castaing? — R. Non. 

D. N'est-ce pas à vous, quand Castaing sortit dans le jour, qu'il dit de 
"veiller Ballet ? — R. Oui , et de monter lui tenir la tête s'il avait envie de 
vomir. J'y allai ; M. Ballet me demanda de l'eau sucrée, regarda le mor- 
ceau de sucre que j'allais mettre dans le verre et l'y mit lui-même. 

D. C'est vous qui avez vidé le pot.-^R. Oui ; c'est M. Ballet qui me V* 
dit, et M. Castaing me dit : Puisque mon ami le veut , portez-le. 

D. Combien l'avez- vous vi(>é de fois. — R. Uue. 

D. Avez-vous vu vomir Ballet. — R. Non. 

D. Après vous avoir dit cela , Castaing est-il restélong-tems absent.-^ 
R. Je ne sais. 

D. Quand Auguste Ballet a vomi , y avait-il long-tems qu'il avait bu 
du lait. -tR., Je ne sais. 

D. Ou alliez-vous donc dans ce moment , Castaing? — R. Auguste me 
dit : ce J'ai envie de reposer , retirez-vous. » Je dis alors à cette fille : « Si 
vous montez , prenez garde de troubler son sommeil , et s'il a euvie de 
yomir y tenez-lui la têle.» 
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D. CastaSng , c'était pour aller louer des liyres que tous sortiez. 
Je ne me Je rappelle pas. 

O. Où alliez- vous donc ? *-[R. Me promener dans le parc ou aux envi-* 
Yons de la maison. 

M. le président au tëmoiù : Esl-ce tous qui ayez monté la limonade t 
— R.Oui. 

D. Qui en a donné à boire à Ballet ? — R. Je ne sais. 

D. Est-il resté de la limonade? — R. Je n'eu ai pas vu. 

M. r^vociit général : Il en est resté, car on en a mis sous le scellé. 

M" Roussel : Qu'est-ce que Ballet a dit au témoin en lui donnant du 
viu chaud? — Le témoin : Ce que je viens de dire , et je lui ai demandé 
s'il voulait que j'en iisse d'autre; il me répondit : « Ce n'est pas la peine.» 

M^ Roussel : Aurait-il parlé de la manière dont ce vin était préparé.— 
R. Il a dit seulement : J'y ai mis trop de citron. 

M. l'avocat général au témoin : C'est Castaingquî vous dit de ne pas 
quitter son kmi, de ue pas faire de bruit s'il dormait, et de lui tenir la 
tête s'il avriit envie de vomir. — R. Oui. 

M. le président. Cela prouve que vous jugiez la présence de quelqu'un 
nécessaire près de votre ami; alors pourquoi n'étes-vous pas resté vous* 
même. — R. J'avais besoin de prendre l'air. 

M. le président (au témoin ). Ballet se plaignait -il de maux de coeur. — 
R.* Non.. 

M. l'avocat général : Vous l'avez déclaré. 

M. le président : Les chats et les chiens de l'auberge ont-ils fait du 
bruit dans la nuit du vendredi au samedi. — R. Je n'ai rien entendu. 

Un juré: Le témoin a-tril vu Ballet mettre lecitron dans le vin cbaud. 
-R.Non. 

Le juré: Combien en avez-vous pris. — R. Une cuillerée. 

D. L'avez-vous avalée. — R. Oui. 

U. Combien de tems après vous Casiaiug est-il resté dans la chambre 
du domestique malade. — R. A peu près cinq minutes. 
^BouvilJier, domestique de Coroouailles , a vu arriver Ballet et Castaing ; 
c*est lui qui les a servis dans la solled'en bas. Cest dans sa chambre que 
Gastaing est monté avec la fille Hébert. 

M. Caillet, élève pharmacien chez M. Chevalier. ^ 

M. le président : Vous étiez chez M. Chevalier. — R. Oui. 




"vaherm'a dit: « Donnez à monsieur uo diemi-gros d'acétate de morphine ». 
monsieur me dit « M. Chevalier me passe l'acétate de morphine à r«iison 
de 7 francs le gros ; » je donnai un demi-gros et je reçus 5 francs cin- 
quante centimes ; depuis ce tems j'ai craint d'eu avoir donné moins qu'on 
ne m'avait dit. 

O. Qui a fait naître vos scrupules à cet égard? — R. L*eztrême défiance 
que j'ai de moi-même. 

M. le président : Vous avez déclaré un demi-gros; quMqu'un ne vous 
aurait.ifpas fait sentir la nécessité de changer votre déclarstion. — Non 
nioosieur ; j'ai dit à M. Chevalier les craintes qui m'agitaient; ne sepentf 
ii pas faire , lui ai-je fait observer , que j'aie donné moins que je n'ai dé^ 
claré ! M. Chevalier m'a répondu « Dites vos craintes , vos doutes à ces 
messieurs. Il les apprécieront. » 

n ^9**^"*^g ''^ous a demandé un deml-^gros d'acétate de morphine. — 
R. Oui ^ monstear ; l'en suis bien sûr. 
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Gastatag : Je Tai donasdi C«st vrai; m«b il m'a semble ^ira «e ft*Adt 
pai le poids. 

D. IVViis vous aves dii k rin$truclioQ to araJB^? -« R. J'ai dit quiozcoa 
vÎDgf. M. le )Uf;e ti'iftstiuciioti me fit observer qu'il fallait précMcr ii 
quaolifé, ei\\i répondu : a EU bien! metl^z 30 graios. n 

D. Qui voua faisait présumer que ce nVuit que 16 ou ao grain» ? — B. 
J'ai cru voir metire dan» ia^balaiiee un poid» ^ui u'etait pa» celai dun 
demi-^ios. 

O. Pourquoi aavei-voiis pas cUl oeladaos 1 ioytruciioD.— R. Je 0*72/ 
pai attache d'importance. 

Du juré : Mais il oe pouvait pas j avoir i5 ou. aa grains j paroe qu'M 
ne divise pas par fraction. 

M. le président mu létnoin: N'a-t-oa pas f»îtdes démarcUes «uprÂ^e 
vous pour vous engagera loodifier votre premièrQdécUrftion.'-^EL Nan^ 
monsieur. Ma crainte » comme )e vous l'ai dit , vient seuiemeoi <ie la mé- 
^nceqtiei'ai de nioi^niéme. 

D. Castai(*g. pourquoi avcz-vouf acheté de lacétale? vou9 avez élil 
daiM riosiriKtion que c'était de la rnorphine. — Castaing : J*»i dil iiidiâe- 
rewAtenl de racétaie da morphine ou de la uiorphine ; je n ai pas en» 
qu'il y eût de différence entre faeéta le et' la morphine. 

D. Gepenilaot n'»vez-vous pas fait de grandes éiudei sur les poisaos*— 
It. O.ii ; je m'ensuis occupé coimne médicainens. 

D Efi ce cas, vous devez savoir que la morphine n'est p4« solubJe^et 
que l'acétate de morphine peut se mélrr à toute espèce di^ îiquitie. — R. 
Qu'ind je fis ce^déciaratior» chez te juge d'iii.struolioa , l'état de rnes or^ 
|}«nes aigestif5 était trèi-mauvais ; j'dpiouvais des souffrances (ei/e9 
que je répondais au milieu des douleurs. 

D. Voua mettia donc $ur ie compta de votre santé le peu de précision 
qui règne dans toutes vos répoiHt-s aux difiereos inteurogatoiiesque so\^% 
avez subis. — R. Mon», mais c'est pour cela que je u'ai pas lé^oudu aussi 
positivement. 

D. Ety à pr.ésent^ vous ne répondez pas plus précisément. — K.Qa^od 
|e dis que je ne ine rappelle pas tes faits, c*est que réellement ie ne lea ai 
pan préseus à la mémoire. 

D. Témoin : L'accusé vous a<>t-il fait des questions sur la propriétéda 
l'acétate de morphine et d'autres poisons» — R. Oui. 

D. N'avez* vous pas déclaré qu'il vous avait dit qu*îl avait fart des ex^ 
pérrepces avec la stricMne, et ^»t ces expériences ne lui avaient pas 
réussi. — ^^R. Je ne me le rappelle pas ; mais , dans le courant de mai , l'dc- 
icusé me demanda si l'acétue de morphine coaibinée avec Icfs acides svail 
beaucoup d'efFef. Je lur répondis qn'ii en était de U morphine comme de 
toutes les substances pareille»-, qui seule!» n'agissent pas puissamment; 
mais mêlées avec des acHes ont de 1» force. 

Castaing : J'ai demandé en effet an ténroin^ si Fat;élale de morpfaiDé 
agissait avec plus ou oioins d'effets combinée avec des acideji on seule. 

La femme Bertrand, qui a porté la lettre de Saint-Clond à Paria ^ chez 
Ballet, reparaît. Interpellée de déclarer si, en parlant des circonstauce:» 
^« U ittort de Ballet , élis a^sC ditqa'il avaiê trvavé ie lait 9VM%r , si <'tl« 
avak annOBoé à Lefèfre el àaa fcmma , pOTtâtra de la «aaison oGci^iéepat* 
^llet y iMe le fa^fU 

Le témoin Xii«ad)of0 Martif^on,. rappelé ^ rcooimak 1» femnie Ber^ 
tpai>d poftr lui avoir fappOKlë celait. 

Lefèyre et sa femme, portiers de la ma*sé& occupée par Ballet , eofen-* 
dns- de nouveau, déelaveal quels. fommeiB^traBd ^ en venant apporter la 
lelti e ^ui apprenait la mort de lenr makre ^cit e» parlant de» cs^eopsl^ofi 
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de cet ^▼dnemeot, a méaveclît qu*Aii(i;us(e to^Hsait 1è sftog à gran<i5 i(oU, 
Lia femme Bertrand persiste à soutenir qu'elle n'a pas dit un mot de- 
tout cela. 

. M. OounilK, sacristain delVglise de Sairit-Qoud , déclare qneGr»(aîng 
esl v«ou. ie ckercher pour qu'il prévint M. U cnré devenir apporter ' 
V«xlrénr«e> onction à un mvlade qui était dms U maison de M"*' Cor- 
itou «ines. U'est , dit ie (ëmoin , de ia part de M*"* Cornouaîlles qn'ii ve- 
nait. Je cours prévenir Mi le curé : nous nous rendons dans la chambre' 
du infil^sifle- M- ie curé se met à genouv , eonirocnce les prières ; M. Cas- 
taîTH^ se)met aussi à genoux , la tète appuj^ëe sur ses mains. 

O. Hit que vous d>t-ii en vous reconduisant. -^R. « Ah ! monsieur , je 
pei ds un ami d'enfance n, et ii pleurait. 

D. Que dites-vous à M. le curé apiès avoir quitté la maison. — R. Je 
«lis que j'étais fdifié de a4 piété , de sa contenance pendant la prière. 
M. Ciievalier , pharmacien. 

M. le pré>ident ( au témoin ) : Aviez-vous des rplations avec TRCcmé. 
— - R.. ]Non,monMeur ; jVt««i5 pharmacien dans un hôpit'-tl , IVccusé sui* 
-vait )e8 pan«emens , et je lai vu quelquefois à la visite; je vis M. Castaing 
après la publication d'un ouvrage sur les réactifs. Il me paria d'eipénen- 
CAS que i'ai faites , m'adressa que4qtit>s questions sur les poisons végétaux^ 
sar leur action. Je lui dis que les expériences que j'avais faites sur les ani^ 
innm avaient élë inutiles. En eSèl , pour obtenir des résultats favorable» 
h la science, je m'étais empoisonné moi-même ; je fus très-malâde , tan-« 
dis que des chiens ^ après avoir vomi , se portaient fort bien. 

D. Vous avez déclaré que Castaing vous avait demandé quels étnient 
ies eSùts des poisons végétaux pour des expériences qu*il sa proposait dé 
fnire. — R. Et qu'il disait avoir faites. 

D. Quelque tems après , Castaing se présenta chez vous. — ^R. Oui ; il 
iriot chez moi , ne me trouva pas , et laissa son nom. Com^me je ne le 
conaaissais que sous le nom de Saint^Edme , je ne sus pas qui était venu 
inertudie visite, lorsque le 5t mai il revint, se fit cannaitre. L'objet de 
sa visite était de me demander uu demi-gros d'acétate de morphine /eu 
me disant que c'était pour faire des expériences ; il se débat sur le prix , 
^t j*' lionne ordre qu'on lui en délivre. 
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D,M{ a demandé un demi-gros. — R. Oui , monsienr , et je 
vaiucu que j'ai dit è M. Caili^ud de lui en délivrer on demi-gros. 

D. N avez-^vous pas reçu une lettre il y a quelque tems , lorn de 11ns- 
truciion de l'affaire actuelle ? — Oui , uneTeitre anonyme , oii M. Castaing 
ti'était pas nommé. 

D. Que disait cette lettre ? -^ R. On m'engageait à ne pas dire la vérité. 

D. I^e contenait-elle pas des injures? — U. Oui , monsieur. Je dos re- 
garder cela comme des injures , puisqu'on me proposait defahe quelque 
chose de contraire à mon honneur. 

D. Que fîtes- vous alors ? — R. Je fus consulter M. Dupin; j'avais peor 
de ne pas faire mon devoir, de faire plus que mon devoir et de passer 
pour un dénonciateur. 

D. Enfin , que dirait Celle l»»tlre?— R. De ne pas dire U vérité snr t'a-f. 
faite de mou ami ; et comme M. Castning ti*a jamais été mon atni^ je ne 
eus pas de quelle afiaireil pouvait être question. 

D. Avez-votis cru que celte lettre se rattachât à l'affaire de Castaing î-^ 
R. J'ai cru que c'était une lettre envoyée par là {>o1ice ; je t'ai dit à M* 
Dnpin. 

p. Et qit'»vez-voin fait de cette lèttrte.— R. Je Taî déchirée , snr le eott* 
seil de M Dapiu. Depuis la dernière fuis que je paruis ^efaez M. ie jug^ 
dlfistroctton , il est* venu tin^ dame me pailer en pleurant. Je deihaiidai 
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ifnel su^et ramenait ; elle m'apprit qo*elÎ6 veûaîtpour Taffiiire Caslaiog. 
Je Idi répondis « Je ne puis vous entendre, n 
O. C'était une dame âgée. — R. Oui. 

M. Âudibert, élève de M.Robin, pharmacien , déclare que le Si 
mai un indivitiu qu*ii reconnaît pour être l'accusé , se présenta an mo- 
ment oii on ouvrait la boutique , et demanda douze grnins d*ëmétique 
pour doBuer en lavage , suivant la méthode du docteur Castatog ; c'e&t ce 
que portait l'ordonnance. 

If. le président : La difÉcoltéest de savoir pourquoi vous allez prendra 
chez deux pharmaciens des substances que vous pouviez trouver chez oo 
seul.* L'accusation, en tire la conséquence que c'était pour donucr ie 
change sur votre df^^marche. 

Uo gendarme déclare que Castaing lui a demandé si on ^nit 
trouvé du poison dnns le corps de Ballet ; il ajoute que Casiaing a écrivît 
ce sujet un billet au crayon à M. Peiletan. 

M. Pelletan : Je ne me rappelé pas avoir reçu de lettre de Ca^faing ; 
je lui ai parlé ei lui ai dit : Tranquillisez-vous , .il n'y a rien d'aUrm'aot 
pour vous. Je lui promis de prendre une lettre pour sa mère, qu'il pen- 
sai l devoir être inquiétée , et jela'iîs remettre. 

M. Persil ; N'y avait-il pas un flacon d'éiher dans la chambre de Cas* 
taing ? 

M. Pelletan : Oui ; je l'ai goûté et fait goûter aux autres personnes qui 
étaient présentes. " 

Bernard , greffier du juge de paix, fait une déposition relative aui évé- 
neraens deStint-Gloud. L'accusé lui parut Hssrz calme ; la n:c>rt H«'Son 
fimi le troublait visiblement. L'accusé dit devant le témoin quesao ami, 
quelques instans avant sa mort, il se reprit pour dire, avant de perdrf 
connaissance, lui avait remis deux clefs pour les donner À M. Mnlassis. H 
engagea le témoin à ne pas parler de ces clefs à M. M^irtiguon. Quand \V 
apprit qu'on allait le trauséérer à Versailles/ il fut exlrêakeineot ému; il 
dit : J'en mourrai. 

On procède à l'audition des témoins à décharge. 

Bk le docteur Ghaussierest introduit. Je ne connais pas, dit il, l'accusé; 
il a pu suivre mes cours, soit à l'école de médecine, soit au collège deFrance. 
S'Iais 9 pour en venir à l'afl&ire , d'apiès la lectuie qui m'a été ^ile de l'o- 
jpération , il est facile de voir que celle opération est très-compliquée. 

M. le président aux défenseurs de l'accusé : Vous avez fait appeler M. 
Cbaussier ; sur quoi désirez- vous qu'il soit entendu. 

M*^ Roussel : M. Chausnier a fait partie des commissions chargées de 
JVxamen des procès- verbaux d'autopsie des substances trouvées cbea 
l'accusé , et du liquide trouvé dans Testomac d'Auguste Ballet. Nous dési- 
;rons qu'il s'explique à ce sujet. 

M. ravocat général : C'est par égard pour Tâge et la maladie de M. ie 
docteur Chaussier que nous n'avions pas cru convenable de le faire com- 
pjMmdre d»ns la liste des témoins assignés à notre requête. 
/..M. Chaussier est d'abord invité à s'expliquer $qv les observations rela- 
iives à l'estomac d'Auguste B^tllet. 

, Ce qu'il y a de certain, dit ce docteur, c'est que nous n'avons trouvé 
qu'une légère irritation et pas un vestige de poison, et quand il y aurait 
eu encore une plus grande inflammation , ce ne serait pas U preuve d'un 
empoisonnement , et je vais à cet égard vous citer des f^its. 

Il y a deux ans, un jeune homme de la pension de M. Nicolle, enfuat 
nrdent , à passions violentes , eut une dispute avec un de ses Cvimâ'rades^ 
itpAssa une nuit agitée Son maître veut le faire lever le lendemain iiia- 
Un : il se dit malade ; la flèvre se déclare. Le médecin vient : le malade a 
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titi vômissemens , des dëieclîons abondantes ; à niîdi il est mort. On on- 
vrd le cadavre : M. Ducamp , homme très-savaot , prononce qu*il a été 
empoisonné. On vient me cuercher ; j'examine, je ne trouve aucun signe 
d'empoisonnement. 

Peu de jours après , un homme de loi , demeurant rue de Richelieu , 
venait d'êtie opërë de la taille. Au bout de huit jours on veut le lever ; il 
meurt. On fait l'ouverture du corps ; j'envoie restoindc k M. Ducamp. Ou 
y avait aussi, comme dans celui du jeune -homme de la pension de M. Ni- 
çoise , feconnu de la rougeur dans leslomac et ce n'était pas là une preuve 
d'empoisonnement. 

M. le président : Les diffeVens accidens que vousavfz remarqués dans 
le procès-verbal d'autopsie peuvent avoir été produits par i'eâet du poi- 
son végétal. 

M. Chaussier : Non. 

M. le président : Je vous fais observer que vous êtes sur ce point en con- 
tradiction avec plusieurs de vos confrères. 

M. CbAussier : Je ne m'informe pas de ce que pensent mes confrèi*es , 
je pense d'après ma vieille expéi ience. 

M. Je président : Je demande s'il est possible que l'irritation qu'on a re- 
marquée soit causée par l'administration du poison végétal. 

M. Chaussier : Non ; cela n'est pas possible , parce que le poison aurait 
été répandu sur toute la surface de l'estomac ; taudis qu'ici il n'y a irrita- 
tion que sur quelques parties. 

M. le président : L'effet de certains jasons Végétaux n'est-il pas d'être 
_ absorbés dans le torrent de la circulation du sang? 

M. Chaussier : Certainement; mais il faut du tems, un long tems. 

M. le président. Mais lorsqu'il y^ des vomissemens , des évacuations? 

M. Chaussier. Eh bien ! tout est évacué. Mais vous m'adressez là des 
questions ; avant d'y répondre, il faudrait 

M. le président. Mousieur, il n'appartient à personne de tracer au pré- 
sident ses devoirs ni la marche qu'il doit suivre dans le débat. 

M. Chaussier. Il est un axiome constant ; Primo de corpore déliai 
constare débet. 

M. le prési«lent. Monsieur, il s'agit ici d*une question médicale, et noa 
d'une question de jurisprudence criminelle. 

M^ Roussel. Dans le cas oU il y aurait vomissement, est-il probable 
que le poison aie pu donuer la mort ? 

M. Chaussier Ah \ du moment qu'il y a vomissement , la mort ne peut 
survenir. 

M. le président ; Le poison, et notamment l'acétate de morphine peut* 
il se retrouver ? 

M. Chaussier : Oui; jusqu'à une mollécule. 

M le président : Lorsque le poison a été absorbé, est- il possible de 1« 
retrouver? 

M. Chaussier : Mais pour qu'il s'absorbe il faut un long tems ; et quand 
on ne peut pas retrouver le poison , le corps du délit manque. 

(Cette phrase de M le docteur Chausier produit une vive sensation dans 
l'assemblée.) 

M. le président : C'est une observation qu'il ne vous appartient pas de 
fane. Yfuiliez nous dire, monsieur, si vous pensez que les accidens que 
vous avez remarqués dans le procès-verbal d'autopsie pourraient avoir 
été causés aussi bien par un poison végétal , que par une maladie na- 
turelle. 

Avant de répondi'e à cette question , M. Chnussier .demande qu'on lui 
doune iectiure du journal de la maladie et du prooès*Yerbal d'autopsie. 

i5 
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M. Tè (irësîdlnit : Je vous demande si le$ acei^ens du eerteâQ aaraient 
pQ é'rp CAUftffs pur le poisoo. 

M. CbauBM^r. Nul doule. 

M. le président. Croy« z-vous que Télal de l'abdomea et de lapoitrioe 
ait pu être produit [iar reffet du poison. 
. M. Cbaussier. Non , nbsolument non. 

M. I« présiiienf. Cet ëtut de restomac est-it etcfosif du poison. 

M. Chaussier. Ce D'est pa^ekctusif^ mais il n'y a nucuti rapport ; on 
homme peut se caaser la jambe après avoir pris da poison ; ce ii*est pas le 
poison qui Taura fait casser. 

M* Roussel. PenseE-vous que radmînistràtioa de Tacëtatecle morpÂioe 
puisse produire la dilatation de la pupille. 

M. Chaussier : Sans doute. 

M. le président : Vous n*êtes pas d'accord sur ce point ayec M. Ot^U- 
- M. Chaussier : Cela peut être , mais M. Orfila n'a pas mon expérience. 

M. Barruel décUre qu'on ne trouve aucune trace d acétate de morphine 
dans Teslom^cde Ballet. Selon lui , les poisons végétaux ne Sont jamais ^ 
absorbés; ils laissent toujours des traces. 

M. Mageudie pense qu'il est possible qu'on ne retrouve pas de (rsces 
d'un poison végétal ; il est cependant d'»vis que les arcid^'os remarqués 
dans raulopsie de Ballet, opération qu'il regarde comme irès-'rncom- 
plète, auraient pu être produits par radmint!»iration d'Uti poi!»on. II pense 
également que les poisons peuvent être absorbés , et cela en douze heures 
toutauplu's. 

On juré: L'efièt du poison narcotique suspendu pput-îl répandre sou ^ 
activité en quelques heures dans un nouveau véhicule 7 
' M. Mageudie: Cela est inapossible. 

L'audience est rendise à demain pour entendre les derniers témoins À 
décharge et l'avocat de la partie civile. 

audience du \b nouembn, 

La curiosité ne se fatigue p«s : plus la fin de ce procès célèbre appro- 
che f plus on est impatient d'assister aux graves dêb»ts qu'il ei)ini!up> 
LfS dames surtout se' pressent en foule daus l'enceinte de la cour, où 
elles regardent leur admission comme une bonne fortune. 

A l'ouverture de l'audience , on procède 4 la suite de Taudition des lé' 
moins à df'charge. 

; M. firechot , chef des travaux anatonirques à l'Ecole de mëdec'ine, *^" 
Castaiog suivre les cours de l'école ; il a eu lieu de remarquer son lèl^t 
son assiduité ; il l'a fait souvent disséquer ; il a vu l'accusé deux oulro'^ 
fois après qu'il fut reçu docteur, et ignore si Castaiug a fait des cours <1^' 
natomie. 

Casr^euve , ancien concierge de la Force et condaniné correctiooirtiilc' 
ment , paraît. 

M^ Roussel : Nous n'avions fait appeler ce témoin que contre la décla* 
ration d'un nommé Bouleau , autre détenu, que nous pensions Voir as- 
signer à la requête du ministère public 

M. l'avocat général :Le aiinistère publip a cru devoir s'abstenir dcjoio' 
«ire à des témoignages importans d'autres témoignages qu'il aurait M^ 
puiser dans les prisons ; voilà pourquoi nons n'avons pas fait assigner k 
nommé Bouleau. 

M^ Roussel : Oiains ce cas ,iions renonçons à l'audition du t^nkoin. , 

Les dames Millet, Desmares, So^erj Bricq , Yanglène | Panly et les 



r sieurs polfe^ H«utcœur, SquU&,' Goss^^Ho , Noblot «t Galmy , dépotent 
que Ca&taing a soigné eux ou leursenfiins avec une rare assiduité et le pliU 
entier désintëressement , le« priant de lui indiquer les malheureux auz-> 
<|iiel8 il pourrait prodiguer de^ secours. 

La dain'e'Truquet dépose que Taccusë a soigné son «nfant dans le mois 
d'octobre dernier. 

D. A quelle^époque du mois d'octobre? — R. Il est Tenu dans les jour- 
nées des 1 , a , 3 ) 4 et 5. 
D, Oii deineuriez-vou« k cette époque? — R. Rue deCléry , n* i. 
D. A quelle heure ven»it'il faire ses visites? — R. Le matin et le soir. 
D. Ye^ait-il en cabriolet ? «^ R. Je ne sais. 

M. le prësid«>nt. Il me semble , Castaiog, que vous avez dît que le 5 
TOUS aviez quitté la maison d'iiippoljfte pour aller voir un malade, rué 
Saini-llonoré ? — R. J y suis allé en efiet 

D. Avez-vous été le 5 voir la ûile du témoin? Cest que» dans ce cas ^ 
vous séries resté plus Iong*4emA ai>seni d'auprès d'Hippoiyle que voua 
ne, lavez dit. 
t Ce témoin ne te rappelle pas à quelle heure Castaing est venu chei 

^\\^ le .5 octobre. 

M. le préôidejxt : Castaing » tous les témoins que vous avez fait appeler 
déposent unanimemeut de votre desintéressement, et vous avez dit quo 
Les béfié&ces de votre état étaient tels que vous pouviez faire , que vous 
aviez fait des économies. 

ï4. Bouclier-Desnoyers, membre de l'Institut : Le 99 mai , deux jeunes 

Seps se présentent cbez mui k SaintoGermain , en m anupnçant rintenttoa 
e Jouer ua appartement dans ma maison. Le plus petit prend la parole^ 
et dit que cet appArlement était pour une dame âgée qui avait un domes- 
tique^ et qu*il fallait aussi une autre chambre pour ce domestique. Après 
avoir causé de cela , celui qui avait toujours porté la pirole me dit qu'il 
Mît connaissait pour m'avoir vu dans la société. Comme j'étais souffrant ^ 
la conversation cessa; ils se retirèrent. 

D. Reconnaissez- vous l'accusé pour un des deux jeunes gens qui se 
sont présentés chejK vou»? — R. Je le crois , mais il me serait impossible 
de Taflirmer. 
. Castaing : C'est toujours Auguste qui a adressé la parole à monsieur. 

M. le pifisideot : Qui a empêché de louer le logement qui paraissait si 
bien convenir? — R. Ces messieurs ne sont pas revenus. 

D You$ disiez , Ca^taiue , qu^e ce logement éts^it pour une dame âgée?* 
— R. C est Auguste qui a dii ce'a. 

£) Témoin , est-ce Auguste o^ l'accusé qui vous a parlé d'une dame âgée?* 
— R. Je ne sais. 

Castaing : C'est Auguste Ballet qui seul a soutenu la conversation. — 
R. Oui. 

U. Si Augure allait louer un appartement pour lui, comment a-t-il 
parlé d'une d^me âgée T -^R. Cist^iug ; Je rapporte \f» faits tels que ma 
mémoire me les retrace. ^ • ' 

D. £t vous ne vous suuvene^ pas d'avoir entendu Àuguslç Ballet par- 
ler d'une femme âgée?— R Nou 

D. Auguste B'alJet ou vous ne voulies-vous \ià& parler de la femme qui 
ga rdait voU'e enfant ?— Castaing : Mon , piiisque mon eo£aut était à Hâou- 
m oreocy. 

O. au témoin : Quelle heure était-41 quand ces deux jeunes getis sont 
arrivés?— R. De cuttt heures è midi. 

p. S«ye«-vous s'ils o|it qujittié de suite Saint-Germainf — |^. Je lîc-^ 
gnoie. 



D. Gistaifig, qu*ayez-<T0ii8 fait mrtnt de quitter Saint- Germain? — R. 
Mous nous sommes promenas dans le parc. 

D. Avee-votis vu d'autres logemeos 7 — B. Non. 

La femme Bersoli , deraetirant & MontmorencT, dépose qu*Hippo]yte 
Ballet a logé chez elle quand il prenait le^ eauv fllËnghieo. 

D. Avez-vous vu l'accusé venir le voir ? — R. Oui. 

M' Roussel : A quelle époque Hippoiytc a-t-il demeuré chez le témoîof 
^R. Vers la fin de l'été. 

D. Hippolyte était^ii malade quand U .a logé chez vous? — R. Trcs- 
malade. 

La femme Lizof, libraire dans le parc de Saiot-Clood. Le 5i mûfà 
neuf heures du matin , l'accusé est venu chez moi me demander des lifre^ 
je lui ai donné mon catalogue. Il parcourt U êérie des mémoires , de l'his- 
toire sans sy arrêter. Je lui offre les Lettres de M"^" de Larivièrr ; il\es 
prend. Il revient à cinq heures du soir , roe dit que ces lettres n'ont («s 
amusé son ami malade, pour qui il les avait prises. L'accusé étaïf triste 
eu me disant cela. 11 cherche quelque autre livre qui puisse amuser son 
ami, et choisit les Barons de Fils/tem que je lui présente. 

M. le président. Il résulte de cette déposition, Castaing , que, dansia 
journée du 3i mai, vous êtei sorti plusieuisfois , et vous avfs déclaré 
n'être sorti qu'une seule. — Castaing : J'ai dit plusieurs. 

D. A quelle heure avez-vous été diercher des livres t — R. Je De pois 
préciser. 

D. Etait-ce Auguste qtii vous en avait chargé? — R. Il me dît que la 
lecture pourrait le distraire; je demandai la demeure d'un libraire, et f y 
allai. 

D. Lui avez*vous fait la lecture t — R. Oui ; ensuite il me dit que ce/a 
Fennuyait. 

D. Est-ce à cincf heures que vous êtes revenu chez le témoin ?^ R. *« 
crois que le témoin se trompe. 

M' Persil : Oii l'accusé était-il quand Auguste est mort ? — R.D«vant 
la maison , à l'entrée du parc. , 

D. Etes- vous entré dans le parc? — R. Pîon ; on m'a appelé ou on ^^ 
fait signe , et je suis rentré à l'auberge. 

M. ïalvandre , employé au minislère'dela marine , est entendu en vertu 
du pouvoir discrétionnaire, sur le fdit de savoir si Castaing iaisaitcbes 
lui un cours d'anatomie. 

Le témoin déclare avoir suivi ce cours pendant deux mois , et avoir 
payé 5o fr. , et a vu chez Castaing sept ou huit élèves , qui payèrent, à 
ce qu'il croit , le même prix que lui, a5 fr. par mois. Il a su que deux an» 
après , Castaing faisait encore ce cours. 

D, Combien aviez-vous d élèves? — R Je ne puis pas le dire ; jefaisa'^ 
un cours d'ostéologie , de physiologie. 

D. Combit>u vos élèves pajaient-ifs par mois? — R. C'est selon ; il 5*^ 
avait qui suivaient plusieurs couri , et cela mettait une diftércnce daûS 
le prix. 

D. Enfin , combien estimez-vous que vos cours pouvaient vous l'apporter 
^r moi'>?-~R. Je ne puis dire au juste. 

M* Persil : Comment, le 5i mai , T/iccusé est-il venu de Saint-Cloud a 
Paris?— R. A pied , en me promenant. 

D. Jusqu'oii est-il venu à pied?— R, Jusque (dans l'intérieur de 
Paris. 

D. Quand il est parti de Saint-Cloud j savaît-il chez quel pharniscien 
il allait?— >R. Je ne me rappelle pas. Arrivé à Paris , je suis allé chez Che* 
Yalier. 
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D. Est-ce à pied ou en Toiture ? — R. Jal âi\k rëpondu sur ce poîat , 
c*e«t à pied. 

D. Ou a<-t-il pris la première fois un cabriolet?^ R. A la place des 
Victoires. 

D. Dans quelle espèce de voiture est «il retourne à Saint -Cloud ? — - 
R. Dans le même cabriolet que j'avais pris i U place des Victoires. 
D. Combien de fois Auguste Ballet a-t-il vomi t — R. Deux ou trois fois. 
D. Vous avez déclare davantage. — R. Il est possible qu'il ait vomi uue 
quatrième. 

D. Quand il vomissait, Taccusé a-t-il appelé quelqu*QD de Tauberge?— 
R. Je ne songeais qu a le soulager.^ 

D. Avez— vous appelé quelqu'un dans les intervalles de ces vomisse* 
mens et les évacuations? — R. C'est dans ce moment que f ai envoyé 
cUcrcber M.Pigachc. 

D. Quand vous êtes arrivé h Saint-Cloud , oii êtes*vous descendu de 
cabriolet 7 — R. A l'entrée du pont du côté de Paris. 

D. Pourquoi n'êles-vous pas descendu à la porte de votre auberge ? -« 
R. Le cocher m'a descendu là. 

D. N'est-ce pas parce que vous ne Vouliez pas être vu des gens de l'au- 
berge? — R. Oh mon Dieu! non. O ailleurs on pouvait me voir de la 
porte de Vauberge. 

D. Vous avez dit être descendu h Saint-Cloud ? — R. J'ai dit entre le 
bois de Boulogne et Sânt-Cloud. 

D. Pourquoi vous étes-vous arrêté entre Boulogne et Paris .•^ — R. Quel- 
ques paquets de facélate de morphine se défaisaient ; j'ai voulu les re- 
mettre en un seul. 
D. Pour cela étes-vous descendu de cabriolet? — R. Non. 
D. Mais vous alliez alors à Saint-^Ctoud pour joindre voire ami , qui 
voulait faire des expériences. Pourquoi opérer la réunion de ces pa- 
quets dans une voiture ? C'était une position très-gênante pour vous. 

M. l'avocat général : Où avez- vous dit que vous aviez opéré le pre- 
mier mélange de l'acétate T — R. £n approchant de la place; des Vic- 
toires. 

' M. l'avocat général : Dans ce moment vous n'aviez pas encore l'é- 
métique. — R. Je veux dire que )'ai divisé en deux parts de Tacétate de 
"ntorphine , afin d'en faire ensuite le mélange avec t'émétique. 

M. l'avocat général : Mais vous avez dit avoir f^it ce mélange entre 
Boulogne et Samt-Cioud , et à présent ce&t place des Victoires? — R. J'ai 
dit que, entre Boulogne et Saint-Cloud , j'avais fait la séparation de l'a- 
cétale et de l'émétique. Apr^a être descendu a Sain^^^loud , j'ai mis l'é- 
mélique dans la fiole , et) y ai ajouté l'acétate. 

D. Pourquoi fair<^<:a mélange dans la roule? — R. Parce que l'idée m'en 
est venue. 

M' PersH. Pourquoi , ayant fait la séparation de l'acétate k la place âos 
Victoires, n'a-t-itpas mis l'émétique dedans chez l'apothicaire ? — R. 
L'idée ne m'en est pas venue. 

D. Puisque vous avez demandé de l'émétique, c'était bien le cas d'opé- 
rer d« suite votre mélange? — R. Je n'aurais pas pu graduer la dose à 
volonté. 

M* Roussel avait demandé que le doetenr Magendie fût entendu de 
nouveau , mais il déclare renoncer k cette audition. 

M* Persil : Au nom de M^^ Martignon , je viens remplir un ministère 
de douleur et d'affliction ; je vieus vous dénoncer l'empoisonnement de 
deux frères et la soustraction du testament de l'nn d'eux. 
Que le ministère publié poursuive dans l'intérêt de la société fauteur 



it8 
a« erim qvî U Wewe, vom ii^ »»surë q«fl rira ne sera n^flligë. adn 
zelc et son habilelë dévoileront rie» forfait* jusqu'à préseut ioou.s • vos 
consciences, drh9rn»»siie5 de loiiie e^i^êce de doute , d'après in discus- 
sion , pourront prononcer en loutf sâielé. 

M«^ ce n*Mt pHS a^s€» pour U famille , pour une saur, doni la douleur 
ei I amiction ont été si ludif^neuieul rafomniëe», U uMure ei. nos lois 
tiaccord avec no» m«ur«, lut prtt»criveQt de poursuivre J'ameur du 
?'?rAf u- *®* .*.'-' ^' '* °'^^ P*"* ••*« convenant . et aussi bieu dans 
d'ruires **"** "**"* '*'•'•• **""*^' **" ^ *^'" ^ ^«*lp<wli« 

C'est donc pour satisfaire k ce devoir, que j'userai appeler un dewoirdi 
U nature, qu elle s. prédeot«', et quVo sou nom je vie..s soumettre di* ob- 
servations au» tioivent, suivant ma çonvicitioo , é^ibUr Jes Uo'is crimes 
imputes a I accusé. 

J yais sortir aujourd'hui de la route que i'«i suiwe jusqu-ici. Accou- 
tumé à dérendre des Hccusés , je viens pour la pfeiuièrc loi* poiter d^ 
paroles accusatrices. Mon langage) aura tout^ b »évéine et U i»od<ir*'tion 
qu on peut exiger dans une afP-ii e aussi im^ Ort^nle ; mais si dans h cha- 
leur de ia discussion , il ni'ëch .ppail quelqut s expressions déuiacéçs , vous 
P en accuserez pas mon c«ur et loub.i.de* convenances ; il est peut-^lr* 
4lans mon organisation de ne pouvoir parler froidement de ce crue ie n'ai 
«ppns qu avec indijjnatioo. 
^Les débats oui fait passer sous vos yeux les détail» de ceile imporMe 
•Hairc , m«is ils se sopt présentés sans ordre et pcqr ait.»i dire péJe n.êle. 

Cesi è inoi qu il appartient de eooi donner les laas et de mtiire, pour 
ainsi due , en action le drame horribleque vous êtes appela à ju^er. 

L extérieur de Castaiog , doni le nom vient de m écbaper, pour h pre- 
iniere.Ioi5, vous pouvez le juger, annonce la c«^ude^r, k moS/eitie; je ne 
pourrais ptfindre autrement les debors de la vertu. 

Mais ).e crois que cette modestie n e4 que de l'hypocrisie; <|«e ofWt ^5-1 
pocrisie a fatt des dupes, et que nutlbeureuisefuent elles oMélé\)nâes 
fi^ns I9 EamiUe de mon inforiuuée cliente. 

Amené , on ne s^it comment , dans la famille Ballet , oii U fut ai^mis , 
Il pouvait devenir le conseil , l'ami des'deux frères» Il -»*atlacbe d'abord an 
pl*J5 ]eiine , Hippolyle Ballet. Hippoly te était dans Tâge des iilusious ; d 
croyait facilement aux démcnstrations d amitié de (ïnsUjing ; il ^vaii sur- 
tout un motif de s'atiacber à l'accusé : ce derttier était médecin, et la 
santé dHjppolyte était faible. 

Quelle étaient les études de C9st»ng? U médecine ; meis 4 quoi s'apr 
puquHit-il particttUèremeot ? à U connaissikoce des poisops ; il avait «iêiuç 
transcrit sur ses cahiers cette observation aujQucd'bui accablgute pouf 
J»u : que les poisons yégéuux ëteodeot leur aclioi s^ir tels p^ tels pf- 
ganes , sans qu «n pume retrouver de traces de leur présence. 

o il ne prouve pas lusHge de cette phrase , je croirai flaqs ttipu ameel 
conscience gu'il est l'auteur de la fatale catastrophe dput i ai à vous eiiir*- 
tenir aujourd'hui. / ^ 

L'avocat arrive de suite, fl éomnie premier objet de discus^ipp dans 
1 ordre des faite ,à lempoisonnemeot d'Hippolyte Bai|e|. 

J'avoue cependant, dit-il , que si je n'avais à cet égard que les circoo*- 
tances de Taccusation , je n'oserais prononcer. Quoi doue doit projivcr 



id*Auguste. 

il est GODStant , dit-il , qu'Auguste a fait uq testftn^eal. Q9mrmia^ <>«• 



taing s^y esl-il pris pour le d^termiaer & le faire? VoiU ce qu'on ne Bill 
pa^ ; innis c«* quT y a de certain . c'est qu'il l'a fait. Qu.in(i ra-t>il signe? 
Le tesiainent porte lu lUte du i''' diicemlire i8ai.Ce n'est pas à celte épo- 
que ; tout prouve qu'on a fait pour cet acte ce qu'on a fait pour le billet 
de 4,000 fi ., qu'on a chargé la date. 

Coinmeut Auguste aurait-il fait un testament le 1^ décembre? k celte 
époque* il chei'cli'iii & se marier ; et est-il supposable que dans cette in- 
tention il ait songé a tester, en friveur dequî? d'un étranger. Ce testament 
ii*éuit pas fnitle «7 mai , puisqu'Auguste disait ce jour-la à un de ses amis 
(à 1» Porte Saint-Mariio ) qu il le mettrait dans Sun testament , s'il en fai« 
sait un. 

«Quand donc »-t-il été fait? A une époque contemporaine du crime , le 
39 iuhî , à Sailli Geririain. 

A Paris ctla étuit difficile , Auguste voyait be:«ucoup de nxonde , au 




tait du ciiiiie que pouvait se trouver l'avantxge d'avoir fait faire ce tes* 
tameiit , car le testateur était un jeune homme de a5 ans , plein de vie et 
de saalé , et mieux portant que son légataire. 

Cavocat passe ensuite aux faits relatifs à l'empoisonnement d'Auguste. 
Après avoir réuni tous les faits de cette époque , avoir fait ressortir les 
contradictions . qu'il dit avoir remarquées dans les réponses et les expli- 
cations données par 1 accusé, avoir fait remarquer le soin qu'il avait rois 
à se procurer une grande quantité de poison ; après avoir établi que, si 
Casiaing a bu du vin chaud, rien ne constate qu'il ait bu du lait , bois- 
son après iaqueJJè/'Ies accideus sont devenus graves, il présente ce rai- 
sonnement: Ballel u'était point malade, il n'avait point de fièvre; la li- 
monade, l'eau sucrée, tout ce que lui donnent lés gens de la maison ne 
lui procure que du souUgement ; Castaing lui donne du lait , les accidens 
surviennent; CiStaing lui admiiiistre une potion, les vomissemens, les 
évacuai tioas se succèdent , et le reste du vin chiud, le reste du lait, le 
flacon d'éther que Castaing a fait acheter, et dont il a fait prendre à 
Auguste , rien ne s'est retrouvé. 

C'est après la potion donnée par Castaing que le malade est atterré , 
qu'il perd connaissance, que, déjà mort moralement, il traîne sa vie ani- 
male jusqu'au lendem£tin , a une heure. 

C'était, dit- il , pour faire des expéiiences qu'il a acheté de l'acétate de 
morphine et de l'émétique, qu'il a opéré le mélange de ces substinces; 
mais, en admettant cela , lés expéiiences n'ont pas été faites , et si Cas- 
taing ne nous montre pas , ne nous indique pas ce qu'est devenu le poi- 
son qu'il a acheté en grande quantité, et qu*on n'a pas retrouvé oii il 
prétend 1 avoir jeté , il faudra bien en conclure que c'est le poison quia 
aonnâé la mort à Auguste Ballet. 

Je pouvais, dit eu terminant M* Persil, intéresser votre cœur en vous 
présentant l'infortuné Ballet luttant contre la mort, la société alarmée 
redoutant les suites de cette funeste découverte des ppisons à l'aide des— 
quels ou peut donner la niort avec impunité : j'ai préféré ne parler qu'à 
votre raison. C'est ma raison qui m'a convaincu ; c'est votre raison qui 
doit vous convaincre. Si celte raison vous dit qu'Hippolytc Ballet a été 
empoisonné , quM y a soustraction d'an testament moyenniint ioo,ôoo fr. 
donnés , qu'Auguste Ballet a eu le ftort de son infortuné fVère, vous peu* 
noncerez la culpabilité de l'accusé; si votre raison vous dit'qu*il n'est pas 
coupable, vous rejetterez Castaiug dans la société. 

L'audieaee est remise à demain pour entendre M. l'avocat àtfûéral de 
Broé.. 



Audience du iS décembre, 

La parole est donnée à M. Tavocat général. Le plus grand silence régna 
dans rassemblée. 

« Messieurs, dit ce magistrat , ce n'est jamais qu*avec une vive douleur 

3ue le magistrat reconnait rexistence des grands crimes. S'il se préstnte 
evtntiui unhomme appartenant à une famille bouorable , élevé dans des 
aeotimens gër<éreuz, admis k Une profesaion distinguée , Je magistrat sera 
toujours porté d'abord à espérer que ces gages de U sécurité sociale o'«u- 
ront pas été trabis. Mais s'il arrive qis'une efiroyabie et désolante certi- 
tude ait pénétré dans sou ame; s'il a reconnu que cet bomme a tmoé 
contre la société tout ce que la société avait fait pour lui ; s'il est devenu 
évident enfin que des foi faits ont été comnis, que fera le ma {^istrat? Cé- 
dant i l'affliction qu'il éprouve, laissera- t-^il tomber 'de ses maios le 
glaive dont les lois l'ont armé ? Non , Messieurs { fidèle à de grands de- 
voirs, il fera entendre avec une juste fermeté la voix de la justice publi- 
que dont il est l'interprète. 

» C'est cette obligation , Messieurs , que nous venons accomplir au- 
jourd'hui devant vous. 

» Nous réduiron^autant qu'il nous sera possible l'exposé malheureu- 
sement trop long et trop concluant que nous avons à vous présenter. 

» L'avocat de la partie civile a déj4 beaucoup abrégé notre tâche; cer 
|>endaitt il est nécessaire que nous reprenions la démousiration daas son 
ensemble. » . -* 

M. l'avocat général rappelle sur l'existence de Castâifi^ et sur la famiUe 
Ballet quelaues faits préliminaires qui ont déjà été ap-^leoient exposés 
dans l'acte aaccusation. 

Après cet exposé général , lorgftne du ministère public s'occupe 
d'abord de la soustraction du testament d'Hippolyte , pour meUre 
plus de clarté dans la discussion. Le résultat de la discussion à la- 

2uelle M. l'avocat général se livre sur cette partie de l'accusation est que 
astaing a participé évidemment à cette soustraction ; car pas de doute 
que ce testament ait existé. La preuve en est dans les témoignages d'Au* 
guste, de Castain^'et d'Hippolyte. Une somme de 100,000 fr. a été le prix 
de cette soustraction. Cette somme a été demandée è l'agent de change non 
par Castaing, il est vrai , mais par l'homme que nous sommes forces, dit 
M. l'avocat général , de nommer son complice. 

Quand on a parfé de son assiduité près d'Hippolyte dans ses derniers 
*momens , Casiaring s'est écrié : Je m'étais fait un devoir de n être jamais 
seul avec lui. « C'est déjà s'accuser lui-même, dit M. l'avocat généi al Uo 
Jibnnête homme n'aurait pas pris tant de soins à ce qu'on ne le vît ja- 
mais , ou presque jamais , seul avec sou ami; il n'aurait pas cru qu^^* 
présence continuelle près de son ami pût faire concevoir le moindre 
soupçon contre lui : Castaing seul pouvait te craindre. Castaing a reçuie 
prix du testament d'Hippolyte; Castaing est coupable du délit de sous- 
traction. Nous avons dit du délit, parce que ce n'est réellement qu'ua 
délit correctionnel. 

« Nous allons p-rler, dit ensuite M. l'avocat général , des actions si cf- 
froyabies imputées à Castaing, et à la conviction de.squ«^lles nous aurions 
été si heureux de nous refuser ; et croyez , messieurs , que lorsqu'un ma* 
gistrat qui a quelque habitude des affaires ci imineljes, et qui connaît 
toufe l'étendue de ses devoirs , quand il parle dans une affaire aussi ii»' 
portante de certitude , de conviction , ces mois ne sont pas vides de sens 
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|>DUi> lai , qu'il y « long-temt r^fl^chi arant de les prononcer, et qnt la 
voix oui sort par §a bouche est celle de sa conscience. » 

M.TavucaV gdnëral fuit précéder l'examea fies charges qui posent dur 
rderu9é par rexposition de quelques principes généraux de droit , et sur 
ce que l'on a , mal a propos peut-4tre, nommé la question médicale. 

« MM. les jurés , continue M. Tavocat général , ne vous effruyez pas de 
ces m<As , principes rie droit § ce ne sont nue des principes de droit, dont 
la démonstration peut arriver facitetteut a tous les esprits. Oé) i le mot de 
corps du délitât été prononcé dan!i cette enceinte , et sera peut-être ré^ 
pété dans^la défense; je crois donc devoir, i cet égird , fixer vos pensées 
avec une telle exactitude que la démonstration soit sans réponse. 

» Il ne faut pas confondi>e le corps de délit avec les preuves de déUt 
Que doit-on entendre par le corps du délit T L'illustre d'Agueéseau le dé- 
Énit par un mot aussi juste que profond ; on ne peut rien aire de mieux : 
« Ca n'est, dtt-il , autre chose que lé délit lui-même. Quant 'aux preu- 
•ves , elles forment l'ensémMe qui amène In convictioii. « 

^1. l'avocat général développe ces dtux idée^ avec la plus rare nréci- 
siou. « Il y a , «joule- t-il , des chs où , par la force des choses , les preuves 
accessoires du crime sont les seules possibles ,'et oii le corps du délit 
n'existe pas; c'est la doctrioe'ëe d'Aguesseau, de Ségoier , de tons les 
cri minai tstes. Quant aux preuves, elles peuvent varier à l'infini. Sonfunes- 
nous daus l'application de ce principe * Oui , parce que les poisons végé- 
- t»ux ne laissent pns de traces , ou qu'elles se confondent a¥ec les aoci- 
deos de maladies raturellea. , 

» Si vous admettez qu il faut obtenir , d^ns le cas d'empoisonnement 
par les poisons végétaux , ce qu'on appelle la preuve matérielle , c'est»Â- 
dire la présence du poison dans le corps de l'empoisonné , il faut ajouter 
au code pénal un article suppMm^ntàite ainsi conçu ; « Attendu que les 
poisons végétaux ne laissent pas de traces, on peut empoisonner impuné- 
ment ; libre à tous de |e faire, p On vous demanderait en d'aotres-termea 
d'adresser aux empoisotjnc^rs ces paroles: <c Maladroits, n'allez pas 
chercher pour p*nson da l'arsenic ; il laisse des traces ; on vous décou- 
vrirait. Prenez des poisons v«t(étauz , empoisonnez vôtre père, empoison- 
nez votre mère, toute votre rimille , vous hériterez des empoisonnés, vo.i 
ennemis, et necraign^-z rien, on ne vous découvrira pas, voUs jouirez 
de limpuoité. Vous aurez empoisonné, oui ; mais le Corps du délit n'exii- 
lera pus , parce qu'il né peut pas eiistèr. « 

» Oh! messieurs, si des hommes consctenctèux , des hommes raison- 
nables admettaient une pareille législation; si telles pouvaient être les 
biis d'un pays civilisé, il faudrait fuir une pareille société, oh il n'y auf 
rail plus ni sûreté ni garantie. Vous n'y seriez plus en sûreté vous-même^ 
si UQ eifroy'ible exemple d'empoisonnement restait impuni. Les consé- 
queuctrs de cette funeste impunité, vous ne pouvez pas les calculer. Nous 
craignons non les conséquences de votre arrêt , il sera toujours juste; 
nli»is nous crviguons les funestes coOséqtieuces de la fatale publicité de 
cette procédure , qui a initié le public daus la connaissance des pôibOos 
végétaux et de leui s sinistres effets. 

» Telles sont nos craintes pour l'avenir. Fasse le ciel qùenons n'ayoos 
pas bientôt i gémir ^ur d'autres exemple» semblables ! Mais si VOus voule;z 
prendre sûr vous la responsabilité de l'avenir; si vous voulez ajouter cet 
eorayant article au code pénal, de rassurer et d'encourager les empoi- 
sonneurs , pour nous , lous n'acceptons pas une pareille respoùsa- 
biltté. 

a NLHÎê la raison et la vérité finissent par eiercerieur empire sur les 
Ames honnêtes I et la manière dont vous avez lempli vos fonctions de^ 
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^paU roavertiire de la tetiion nous dit asies quels soqI tos sentimeiM^ 
et nous prouve que vout arez compris toute l'impor tance de cetle graodc 
aHàire. 

» 11 nous reste k développer les faits , et ces faits se développent avec 
une teiie certitude que nous eo appeUeroos francbeiucnt à vos cens- 
. ciences. » 

M. l'avocat gëo^l aborde cette partie de la discussion et la fait res- 
. sortir avec beaucoup de force ; sou récit est rapide , énergique. 

Av9zit la fia de cette discussion , l'audience est suspeudue k midi et 
demi , et reprise à une heure. 

K Nous avons , continue M. l'avocat généial , établi les principes géa^ 
rausT quant au point de droit Nous avons prémuni vos consciences coBire 
cet abus de mots dout on se sert en désespoir de cause et quand on n'a 
pas d'iulre moyen de défense k opposer à l'empire de ia vérité. Nousta- 
prenons comme principe général que les poisons végétaux ne laissent p»s 
de tiaces auxquelles on puisse les recoouaîire ; tel a été le résultat de la 
déclaration uiianime des médecins. Les symplôates qui peuvent être pYo* 
duUs par les poisons végétaux peuvent aussi être imputés , selou iesiné- 
deci,iis, aux accidcns remarqués dsns Tautopsie d'Auguste* 9 

lei M. l'avocat général lit plusieurs passages du livre du docteur Or^ 
fila sur les Poisons , oii sont décrits tous les phénomènes produits par 
remploi des poisons végétaux. 

« Il est coustant, ajoute-t-il , que Vempoîsonnement a eu lieu par l'ad- 
ministration du poison végétal ; mais c'est hors du cadavre qu'il faut al- 
ler chercher les preuves de rcropoisonnement. La question ici n'est pas 




faut rechercher la preuve du crime; c'est là qu'on pourra '<> trouver. Il 
n'est pas un de ces faits qui puisse s'cxpliquei autre meut que pat lem- 
poisonnement. » 

M. l'avocat général s'empare aussitôt de toug les faits qui appartienueQt 




l'acte d'accusation et des élémens des débats;, et pour ne rien refuser a 
l^cguraentation de ia défense y il réfute le motif (|ui, selon l'accaséja 
. donné L'eu ài'achat du poison. Ce motif est l'empoisonnement des chiens 
«t des chats de l'auberge. 

« Ce n'était pas les chiens et les chats qn*on voulait empoisoDDer..ll 
fallait un poiiion , et un poison qui ne laissât pas de traces , tel que celyi 
dont ou avait déjà fait l'épreuvesur l'infortuné Hippoly te Ballet, il iàlwt 
r aller le chercher ; 011? chez Chevalier , que Castaiug savait en avoir. Mais 
ce poison , qu'est- il devenu ? c'est à l'accusé à le dire. Quanta nous, nous 
' prouvons le poison, nous prouvons sa nature, nous prouvons ses s^^ « 
nous prouvons le cadavre : que l'accusé dise ce qu'est devenu le poison. * 

Après avoir discuté une à une les charges de raccusation , avec celle 
logique pressante et sévère qui est le caractère distinctif du talent de l'O- 
rateur , et établi que la preuve du crime se trouvait partout , et surtout 
dans les interrogatoires de l'accusé, dans ses réponses aux débats , M. 
l'avocat général termine ainsi uu réquisitoire écouté avec ratteutionU 
plus soutenue : ^ 

a Puisque nous vous parlons des interrogatoires écrits deCastaiogi d 
nous serait impossible cfe ne pas vous rendre compte de l'impression g<^* 
fiérale et prolbade qu'ont laissée en nous ses iaterrôgatoires à l'audience* 
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Au Tnîlîeu dés questions Rccàbltn tes qui lui ëtaîent adressées, an tnîllea 
de i'hypucrite nfiTectation , de ce maintien modeale et db ce langage dou" 
cereux, n'avez- vous pas plus d'une fois remarqué , comme nous, le 
trouble qui agitait sa conscience coupable , les remords qui déchiraient 
son ame? Ne vous a-t-il pas semblé plus dune fois qu'4 la suite de ses 
absuixles et honteux mensonges allait arriver sur ses lèvres un aveu que 
du moins il eût ofifei t i Dieu et aux hommes en expiation de ses forfaits f 
N'avez-vous pas , comme nous , cru voir la main de la vengeance cé>~ 
lefite peser sur sa télé? Ne vous a-t-il pas semblé que cet homme eût 
épuisé ses forces à commettre le crime, et n'en eût plus trouvé pour se 
défendre 7 Nous vous livrons , messieurs, cette impression , dans laquelle ' 
vos esprits observateurs et votre connaissance du cœur humain nous au- 
ront devancés. 

» Quoi qu'il en soit , vous connaissez maintenant cet effroyable pro- 
cès : devons-nous insister pour vous faire sentir combien il se recom- 
mande à l'attention inquiète des amis de l'ordre public ? 

» Quel serait l'honnête homme qui ne frémirait pas k la seule pensée 
d'un empoisonnement , crime qui réunit à l'horreur de l'homicide l'infa- 
mie de la lâcheté? 

» Quel serait le cœur généreux qui, ayant goûté les henorables dou- 
ceurs de l'amitié , n'éprouverait pas une juste indignation, au tpeGts^:le de 
l'amitié bassement et cruellement trahie ? 

» Quel homme religieux ne gémirait pas au scandale de l'immoralité 
ootiduisant au crime , et de l'hypocrisie enfantant le sacrilège et la pro- 
fanation ? 

» Quel citoyen enfin , quel père de famille , ne tremblerait pas à l'idée 
qu'un médecin, un homme initié par ses travaux dans les secrets de la 
nature , abusât d'une science protectrice pour'porter dans l'intérieur des 
fnmiiles, au lieu de ses titres è une confiance nécessaire , les calculs af- 
freux d'unebasse cupidité ;^u lieu de ses soins pour la conservation de la 
vie , la mort , la mort avec foutes ses horreurs; la mort , froidement com- 
binée dans ses moyjns , et' surprenant la victime sans trahir le meur-« 
tcter? ' 

» Il nous a suffi , messieurs , de dérouler devant vous ce désolant ta- 
bleau. Vous avez senti iusqu'àquel point il intéresse l'ordre social. Voua. 
ne donnerez pias à l'empoisonneur les riches dépouilles qu'il vieut récla«^ 
mer de vous (vive impression) , tenant de chaque main la tête d'un ami^ 
Vous ne donnerez pas k renipotsonuement un brevet d'encouragement et 
l'impunité. 

» La société, consternée, a jeté ke cri d'alarme! la société sera vengée! i;». 
(ImpressioD prolbnde.) 

. Pendant ce réquisitoire, Gastaing a sans cesse les yeux fixés sur M. l'a- 
vocat général; son teint est vivement animé. Vers la un du réquisitoire 
surtout, il y a de l'impatience dans la contenance de l'accusé , dans ses. 
roouvemens. 

It'audienceeât suspendue denou veau, et repriseaprè& un quart d'heur» 
ppur entendre M*' Ri>ussel. 

; M' Roussel : Un leune homme, à la fteur de l'âge, meurt frappé par 
un coup imprévu. Une voix s'élève, et dit quMl «st mort par le poison ^ 
mille voix répètent à l'instant qu'il est mort par le poisou. Le soupçon se 
change en certitude , e) les pins graves circonstances ajoutent & l'horreur 
qu'inspire ha crime. C'est un médecin qui a abusé du la confiance due à sa. 
noble profession ; c'est un ami qui a fait couler la mort dans le sein de- 
son ami ; c'est un homme comblé de biea&itfr qui ,, par une- lâche* cupidité,, 
a terminé les jours de son bienfaiteup. 






Ces détails aceaeiUii parla légèreté /prbpag^ par la motVeîlIéficr , 
8*^teodeDt et s'aggravent, en pa8sat4| de bouche en bouche. L'indignation 
se soulève, on accuse la douceur de nos lois, on se pUiutdes lenteurs de 
)a iustîce, eC si l'iropatience publique les tolère, ce n'est pas qu'on en al- 
leodA des lumières sur Texisteuce dncrinie, il ne s-ngit plus que d'en 
ciaani^re les détails, et, pour le public , l'instruction judiciaire n est plus 
qii'ui^ affaire de curiosité. 

Cest au Uiilieo, di^ cette, prévention générale que rinstnictioa oom- 
mçnce , sa poursuit et s'achève. On interroge la vie entière de l'accusé; sa 
famille, ses relations les plus intimes soitt soumises è une investiga- 
tipn sévère: mais la vérité ne peut se faire jour à travers la prévention 
générale. 

Après tant de recherches, si l'opinion partage les erreurs ou la jostice 
a été entiikîuéf^ , voua , messieurs , vous avtz déposé les impressions si 
trompeuses qu'on recueille dans le monde; vous n'avez pris pour éclairet 
votre raison que les éiémensdes débats; pour seul guide que la voix de 
votre conscience. Cest à elle que je m'adresse; mais avant de vous sou- 
mettre les raisonnemens oui peuvent l'éclairer, il est utile de fi ver les 
principes qui doivent les airiger , les principes qui doivent décider de 
votre délibéra tio0 ; vouS n'avez ^pas k recourir aux sophismes de b sco^ 
/ lastique. 

Les faits judiciaires nous retracent un exemple , dans lequel n figuré 
l'illustre d'Âguesseau. Un gentilhomme de province vivait depuis loog^ 
teiîis éloigné de sa femme; à cdté de cette femme /vivait un homme avec 
lequel on lui supposait des relations coupables. Un jour» la femme pré— 
I tendue adultère et son. prétendu complice sont réunis dans une féie avec 
plusieurs personnes. Tout à coup le mari arrive; les convives se disper^ 
sent : unediscassion vive. s'élève entre la femme et son époux. La nuit 
vient, on se sépare , et le lendemain l'époux a disparu. Il «disparu , mais , 
pendant la nuit, on a entendu un coup de fci& 1 , uiifi vnix plaintive , et 
dausllappartemeut, 00 trouve des traces sang Ua tes, r-aicliem«'nt \avées ^ 
et une partie de ses vêtemens. Bien plus, messieurs, <.>iix témoins aux- 
quels oQ ne connaît aucun motif de nuire à la femme, denx lémoms 
viennent dire qu'ils ont vu le crime; ils en retracent les circonstances. 
Une longue procédure s'entame ; plusieurs mois , une année s'écoule ; on 
entasse, les docuipens; le jugement va être rendu ; mais alors le mari 
rçparaît. 

Cependanti m^sieurs , si , au, lieu de s éloigner et de choisir un asile 
dans une province voisine, le mari eût passé les mers , qu'il eut porté sa 




que roanquait-jl donc? le corps 

poser : pendant la nuit U fenfime.avnit éloigné plusieurs Dersouoes on 
lieu de 1» scène , le crime était palpable , que manqua it-t-il? le corps du 
délit. 

M^ Roussel, s'cflBgiige ensuite dans la discussion des fuits relatifs à la ca- 
tastrophe de Saint-Cloud; il soutient que l'accusation , faute de preuves» 
ne marche c|ue de suppositions en st^ppositions ; qu'avant detrouver un 
efnpoisonnement^ il faut chercher un empoisonneur; et que, s'il n'y a 
pas d'reinpoisonnement , il ny a. pas d empoisonneur ; qu'il y a impossi- 
bilité d'empoisonnemeot par un poison narcotique, parce qu'd est cons- 
tantqu!undes effets iiiséparables. du, poison uaicotique, et c'est lavis una- 
nime de médecins, est la dilatation de- la pupiHe ^ et que le procès- verba I 
d'autopsie constate au contraire, et de la manière l«pl«s positive , que i* 
pupille d'Auguste Ballet était fortement' contractée. ! 
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Après, celle .partie fU-U f>Uîd#ine « cpil iM IleQt ^ii*«i» ëydaemti)^ 
dé 6.«ini-Cloud , M* U^u^s^el JeiuMitie à U cour la permtsêioa de i« 
rçpo«er 
.L'^udieiifie cbt suspeMduc i qualie Usures , et reprise k sept heures. . 

M* Hoiissel poursuit. son improvisation dans l'iotërêt de i-uccusë. 
, « A la dernière audience , dit* il , j ai .parcouru svccessivement les dîf-* 
fëreus points qui se rattacbenti Teiistence des faits. L accusation se horno 
à prétendre que le crime u*est v^ impassible. Cet le proposition démon* 
trée ne lui serait d*»ucone utilité. La défense en prouve ia futilité s elle 
en prouve la fausi>eté. 

» On n'a pas trouvé de poison. S*il y en eût eu, re^pulsion eût pré- 
venu les désordres et la mort. 

» Lie poison ii*a pas été administré datu le vin chaud : il u*a pasétéad<- 
ministre dans le lait; il ne la paa été dans la potion. Une foule d'autres 
faits repoussent ridée d'iin empoisonnement ; tous les symptômes rpan- 
queni ; la dilatation de la pupille, la somnolanci* en sont les suites né* 
cessaires, et toutes les lisions qu'on a rencontrées peuvent être attribuées 
à des causes naturelles. Hippoijrte Bailet est mort d'une pbtbisie déclarée 
incurable ; la santé d'Auguste semblait n'attendre aussi qu'une cause oc- 
casioneile, La fatigi»c du vendredi Tengaee è prendre un iriitaot; le vin 
chaud procur9 une irritation, d'oii il résulte des vomissemens ; toutes cçs 
choses déterminent une fièvre intermittente,, et par suite ^ue congestion 
cérébrale ; la mort s'ensuit. 

I» J'ai fait pour la défense tout ce que les règles de la jnstice demanj- 
daient : j'ai fait pour l'accusation plus qu'elle ne • pouvait exiger ; j'ai fait 
mes preuves, c^est plus que l'accusation pouTait prétendre. 




un état honorable, de, espcVances. La fortune de son père , fortune im- 
mobrliaire , s'élèvei pins dé aOo.ooc fr. 

« Quel était donc, dit l'avocat , ce besoin urgent dont on p^'int Cas- 
taing assiégéT Où était cette nécessité du crime qu'on lui impute ? 

» Celte personne, pour laquelle 1 attachement de Castaing est plutôt ua 
«rreur du cœur que ï» suite du libertinage , c'est dans les classes élevées 
dé la société qu'il faut alla* chercher le déplorable objet de sa déplorahl» 
passion. Cinq mille fr. de rentessur le grand livre , voilà sa fortune. Cette 
induction, que le ministère public a voulu, tirer de cette prétendue gêue 
de l'accusé , de sa famille et de la personne è laquelle il est attaché « cris- 
pa rail donc. » 

L'avocat passe ensuite è Ya discussion des charges relatives è la mori 
d'Hippolyte et h la sou.stration dû testament. A Végard du premier de ce* 
fnits , lorafeur rend hommage à l'honorable impHrtiaiité du ministère 
public, qui est convenu «jue, pour ce premier lait, les preuves man*- 

3uaient; mais il regrette qu'il en ait fait, pour ainsi dire , l'avant-scèno 
a drame qu'il a développé plus tard. 

• Quanta la soustr;»ctii)n du te^itamenf, tout, suivant l'avocat, esjt 
vague , obicur ; la confusion, l'incertitude, régnent dans cette partie de 
1 accusatioti. Ce prétendu chef de 'Culpabilité lui échappe; elle ne peut 
s'appuyer à' cet égard^ que sur des propos , des ouï-dire; personne nVi 
vu, tout l«? monde raconte j On ne trouve que Icontra dictions , invraisem- 
blances. Il n'y a d'evacl que iei ioo^ooo fr. donnés à Casiatug, et Auguste 
eo a eu connaissance. . ' «^ 
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'« Quant & raccasftUon {olote ib une foule d'«iitm aussi peu démontrées, 
telle' relative aux 8,000 fr. qu*Hyppotîte aurait eue* dans son seoréuire , 

^'v^.riudiguation de,GâstaiDg la re^iôusse. Quoi ! c*eAt ainsi que râccus^teur 
raisonne ! Hyppolite avait 8,000 fr. ; ou ne les trouve pas, donc CiisLûng 

, les a pris. Eu vërilë , il n*y a de certain dans tout oela que Tîncei ittude , 
et j'aurais pu me disppu^r de répondre k un fait qu'on ne p^ut admeitre . 
sans avoir rhubitude bien constante des accusations hasardées : c'est ,ea 
un mot, une accusation de délit entée sur unc accusation déj& complexe. 

» Quant au testament d'Auguste , l'organe du (niui>tère public le pré— 

V tend antidaté. Et de quel droit un testament olographe e^t un acte cer- 
, ^ tain? U est antidaté , dit raccusation, pour éloigner sa corrélation avec 
"* ^ la mort de B«llet. C'est là, il t^^ut Tavouer , uoe accusation bien gratuite; 
\ ' niais de la pirtd^Aiiguste , quelle possibilité? Quoi .' on lui propose d'anli- 

^s^ dater son testameut! et quel prétexte lui aurait-on donné t En vérité, 

i'bomme le plus confiant aurait conçu des soupçons à cette seule demande » 

V et Auguste était pleiu de sens et de raicon. Il y a vraiment de l'aberratioa 
dans cette manière déraisonner; la lecture seule du testament d'Auguste 
suffit pour en convaincre. Le voici , ce testament : ^ 

Copie du teitament tPAuguitt Ballet, 

Quoique dans un parfait état de santé, je pois mourir d'un instant à , 
l'autre, soit par malad'ej soit par accident imprévu; en conséquence^ 
j'ai voulu rédiger mes dernières volontés , comme li chaque Jour eût 
été pour moi le lli^rnier. 

Je constitue M. SamuëUEdme C^istaing , docteur en médecitie , moa , 
légataire universel, auquel je donne tous mes biens, mobiliers et immo- 
biliers, qui seront en ma possession au jour de ma mort, à Ja charge par - 
lui de donner : 

1 «J|^ Ado]ph«.Briant,^^tudîant (en droit , la somme de-4,Qpo fr. une fois 
payes^^oo épingle, ma montre et tous mes ati' r: .Hiboux. 

9«. A Gustave Lancbère la somme de 1,000 U, wic fois payés î plus , 
mon cheval gris et mon cabriolet , avec le:> bai '), is. 

5*. A Jean î mon domestique hoir, s'il ^^\ encore à mon service., la 
6omme de 900 fr. de rente perpétuelle. 

4^ A la femme Baret , ma domestique , 900 fr. de rente aussi per-^ 
pétuelle. . 

J'entends que si qnelqu*un d'entre eux venait à mourir avant moi , rooii • 
ic^s profiterait aux autres lég.itaîres en portions égaies. 

Cest après avoir mûrement réfléchi, que j'ai rédigé les précédentes dis- 
positions, afin de prouver k MM. Castaing , Briaut et Lancbère^ que )e 
n'ai jamais eessé de leur porter la plus tendre afTecUon ; pour reconnaître 
les bonsi et loyaux services de mes domestiquas ,, et ôter par ce moyen 
ions les droits que M. et M™"* Martigoon , mou beau- frère et ma sœur, 
pourraient prétendre légalement sur ma succession, persuadé ^^n mon ame 
et conscience qu'en agissant ainsi je rends à chi*cun ce qui lui estdi^. 
Mouveme«it d<«ns l'assemblée. } 

. M*^ Roue^el eiamine enfin les argumentations du ministère public;, il 
combat comme futiles les faits sur lesquels M. l'avocal général a le plus 
insisté, et ies.conHéquenocft qu*il a crti devoir en tirer. 

MM. les jurés , dit-il en terminant 9 on vous a dit que vous étiez les 
vengeurs de la société alarmée^ mais la société exige «ussi que vous soyex 
sévères dans le choix d^ vos pensées ; ainsi ne vous laissez pas entraîner 
a cette idée de la société «iarmée; .défendes- vous s'il le faut de toute idée 
âe sensibilité, mais craignez ce mot d'intérêt public. C'est par amour 
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pour la ▼crît^ que ]• tou» ai présente tel» qù'ib umi les faits de ce granif 
proccs ; c eét >« voire amour pour la vériië que je recooiniaDde e( l'accvai- 
tiou et 1 accusé. 

Li audieiiee est ievée:à dix beures et coo tiou ëe k demain. 

• • 

Audience du 17. 

M. le pn^siden/ : Castatog , avez-vous quelque chose i ajouter à votre 
défense ? 




plai ^^ 

premier avocat a dit hier; mais puisqu'on va plaider', ie reprendrai* U 
parole. . 

M* Ber^^^fils se lève : «Messieurs, dit-il , puisque M. Tavocat iréné- 
rai ne peé^è fh^ qu'il soit besoin d'ajouter à ce qu'il a dit hier pouf '• 
tenir l'etcusati^n, nous n'avons aucune objection nouveUr *^ *^''l'*' 

Nous d/vlRns iiême être convaincu que vous avez recueilli avec un soia 
religieux tocit ^ qui a été dit hier pour la défense de l'accuse. 

» lyàis en ce moipent ou les dëbAts vont être terminés , oii aucune pa- 
role/uslificalive ne pourra plus se faire eutendre ici , oîi nous allons livrer 
IWuséà votre jugement y où vous all^z user du plus terrible des pouYorr» 
qi;e la société exerce sur se<i membres, comment nos cœurs ne seraiei^t- 
is pas émus? comment n'aurions-nous point au fond de Tame nue vive 
inquiétude? Peu tf être quelque chose a-t-il été omis pour le salut de ce 
malheureux ; peut-être un mot, un seul mot^ encore , pourra faire dé- 
couvrira vos jeux une vérité, éclairer, ébranler quelques-uns d*ei>tre 
vous. 

» Quand nous y pensons! C'est i nos ^ins, c'e^t k nos efforts, c'est à 
la perspicacité de notre jugement, à la puissance de nos paroles que sont 
coufiéti et la vie et rhonueor d*un homme , la vie, l'honneur et le repos 
d*une famille entière, responsabilité qui pèse sur nous. 

» Il est péniMe en ce moment notre devoir, en ce moment oii tout épou- 
vante l'esprit! le cœur est déchiré de toute p^rt* quelle accusation !!! Ua 
jeune homme, un ami, est traduit devant vous sur Timputation des faits 
les plus odieux. La société entière a été alarmée au récit des faits ; la so- 
ciété demande qu*ou lui rende l'état de sécurité qu elle a perdu. Des pré- 
somptions graves , il faut le dire , nous accablent. 

» Un magistrat honnête homme , un magistrat consciencieux , homme 
de bien, aidé de toute la puissance d'uu beau talent , vous a fait entendre 
la voix de sa conscience, il a cherché à porter la terreur dans vos âmes : 
il vous a menacés d'une sorte de responsabilité , si quelque forfait de ce 
genre se renouvelait encore en France. Il a fait plus, il vous a dicté votre 
arrêt , et nous accuse presque de ne faire des efforts que pour assurer l'im- 
punité d'un horrible foi fait , de n'ouvrir la bouche que pour rendre un 
monstre à la société , que pour étouffer les plaintes d'une sœur , les gé- 
missemens d'une famille. 

» Certes, messieurs , il faut du courage pour parler sous l'influence d'une 
aussi terrible imputation. Ce courage ne nous manquera pas. Notre de- 
voir est public ici , c'est un véritable ministère public que l'avocat rem- 
plit à cette barre. 

» I4M société demande le châtiment du erime , mais la société ne gémi- 
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raîi'»«»l1e pu des erreurs judiciaires T elle a arme le mîoisière public (!a 
•oio de poursuivre les coupabLes , de chercher les traces de toutes leurs 
aciions , d'êlre attache a rinvesligBtîon de leurs pt usées. Elle nous dit 
aussi « Sajez armés pour la défeoi^e , conservez les pi incipo tulclakes de 
la justieei empêchez 'qu*aucun d'eov ue «oit violé; Teillez à ce que les 
juges ne firoamicent sur une culpabilité qu'après y avoir inûretnent réflé- 
chi; veilTez k^ct qu'ils soumetleut leur raiston à I> loi commune , à la loi 
de tous Ufc \Bmr » Lr -«ociété nous dit « Faites flr'chit leur propre pensée 
acfUf le i^nsée ée la iiislice et du vrai ; veillez , \eille% , veilfez à Ja cow 
^rvation des prinripes protecteurs de la société ! 
. « Éh ! messieurs , si a c6ié de ce devoir qui uoii4 c0^n»mii/e de par- 
lée . nous seoloQS que vos coeurs peuvent être émus au ^pectérle d'une 




larmes , elle «m»us cne qn^le fils qu'elle a ei^eodr^ u"» jîm^is pvdevemr 
un monsire, que jamais dans son eufanoe il n'a man/fcstécescrueVes dis- 
positions qui mènent au crime et font deviner les>graods coopablk. elle 
est aupi:#i de nous, cette famille : oe sont les a<îceàs de cetie douleujnne 
flous replt^duisoos devani vous. Une mère... grand Dieu! un père ùLm 
de tous les resf>ects , un père nom monneur enlDure les cheveu, MaL 
baignait ce maUn mes mains de ses pleurs en nm jurant «ie soo 6Ù 
était innocent. 7 

» Eh! messieurs, ce sont ces considérations qui^uons^inâfenl de re- 
prendre la parole au momeut oii vous alliez Jure débarrasses d«Sft fàiieue 
des débats. .^ 

» Il ne sortira de ro« bouche que des paroles dé fr^ochise^de lovairté • 

je ne trahirai pas mon miuistès'e»f ''" ' '-^ " • ' 

crée^ les droits si chers et-jii saidlS 
indigne de l'eiercer devant .vous 
pabUis effi>rts de l'esprit. 
\ a Puisqu'il faut en ce moment trouver nn moyen , nfi cadre sous lequd 
je puisse résumer tout cet immense procès, permettez-moi de porter eu ^ 
quelque sorte un jugement sommSire sur toutes les parties du débJ^, de 
n'être plus en ce moment le dcfénSeur de l'accusé ; pecmettea que ie^iae 
place, par la pensée, dans la salie de vos délibérations. TVe craignez rieo, 
messieurs, ce sera un honnête homme de plus qui siégera parmi tous. 
Souffrez, qu'au moment oh vousalle'z prononcer ce mol , -ce mot uoiqoe, 
duquel dépendent tsrfnt d'inléréts si- chers ; souffrez que te dëvjcnoe \uRe 
avec vous, et que j'interroge un instant vos consciences. ' ^ 

» Trois questions vousseront posées par la cour.Un seul mot suffira pour 
répondre k ces questions si graves , et la loi qui nous gouverne aujour- 
d'hui ne peut servir de guide k de simples citoyens qu'elle accable d'un 
fardeau si énorme que de prononcer sur la vie de leurs semblables. Au 
contraire , elle ne leur demande compte de rien ; elle ue leur dit pas -. 
Vous serez convaincus par telle ou telle espèce de preuve. C'est ici que le 
juge est livré à lui-même. 

» Sf la société ne me demande pas compte des éléraens dont se com- 
pose ma conviction , au moins ne dois-je pas toujours être prêt k me 
rendre ce compte à moi-même? Je veits pouvoir me dire, ci Oui, 
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